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A MONSIEUR 



. I 



B' A U G N Y. 



Mon 



SIEUR , 



E^ vous dédiant cet Ouvrage , je 

remplis deux objets : je fatisfais au 

:d0f, d& témqigner la haute ejlime que 
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4 E P I T R E. 

fai de votre mérite ; & fin/pire à mes 

Leâieurs une jujle^ confiance , en les 

prévenant que vous avei approuvé mon 

travail. 

fai Phonnfur (Pêtre, avec le plus 
fincère attachement ^ 



Monsieur , 



• ^ . -^ Votre très-lHimbte & tris- 

* bbéîBant'Sèrvîteur ^ 

* ' ' l/ DtJTSN^S. 






F R É FACE. 



Je ne crois pas que nous puiflîon», 
nous flatter à'avoir un Traité complet 
des pierres précieufes* Théc^hrafte & 
Pline en ont écrit imparfaitement & 
fans ordre : ils n'avoient pas & ne pou- 
voient avoir, fur cette matière , toutes 
les connoifïknces que nous ont fourni, 
depuis la découverte de TAmérique^ 
un commerce régulier avec les Indçs 
Orientales , & la perfedion de Tart de 
polir & de tailler les pierres ptécieufes. 
iPline eft plus fatisfaifant que Théo-^ 
phrafte ; mais il eft impoffible , après; 
Tavoir lu, d'avoir ur^e idée nette. des 
chofes qu'il traite , par le défaut de fa 

méthode , 6c d'une nomenclature que 

A3 
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pierres dé couleur. D'un autre c6t6 
Boyle , dans fon petit Traité de origine 
Gemmamrh , a mieux cfue perfonne 
approfondi là matière ; maîs plutôt 
comme un habile Natufalifte & uiï 
fayant Chymifte , qu'en Joaillier ou 
en Amateur. Pen dis autant des ou-i 
vrages de Henckel , de Lapid. &rig; 
de Wallerius , dans fa Minéralogie , 
& de plufieurs autres favans Natura- 
liftes , qui ont traité cette matière avec 
beaucoup de fuccès dans leur partie , 
mais n'ont pas donné autant de fatis-^ 
faârion dans l'autre. 

Parmi les Ecrivains théoriques , it 
faut cependant diftinguer M. Valmont 
de Bomare , qui a réuni dans fa MiT 
nératogie les vues du Naturalifte & 
du Joaillier; mais qui n'eft pas fanS 
défaut dans l'une & dans l'autre partiel 
outre que , n'ayant point entrepris. dft 
traiter uniquement de cette matière ', 
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ïl a néceflairement omis dé dire des 
chofes eflentielles. 

Enfin , le meilleur ouvrage , & le pluà 
complet qui ait parii jtifqu^ici fur la 
cryftallifation des pierres précieufes, 
eft la Cryftallographie de M, Rome 
Delifle, qui pofsède.une coUeiStion 
. très-curieufe de toutes. les. efpèces de 
pierres précieufes dans leurs formesr 
primitives. Il les à décrites d'après 
nature avec un foin & une précifionr 
qu'il feroit à , fouhaiter que l'on pût 
trouver dans tous les Ecrivains de cette 
çlafle : auflî j'ai cru ne pouvoir mieu^ 
faire que de tirer de foh ouvrage le 
peu que j'ai dît fur lesformes.priraitives» 
des pierres, après m'êtrealîiiré dé. fonr 
eîcaâritiidé , par la comparaifon que 
fai faite de fes défcriptiôn? avec les 
morceaux; r^res. &Liprpcieux qui /or-< 
ment cette, partie de Jacolledioni.: .i 
. J'ai rémiè à deiïein k parler de.Boëce 
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de Boot lé dernier, parce qu'il eft^ 
regardé , par la plus grande partie de» 
Amateurs , comme PEcrivain de la 
plus grande autorité : mais , après Pa- 
voir examiné avec attention , je n'ai 
trouvé en lui que beaucoup de conjec- 
tures , de fuppofitions vaines & puériles 
fur Torigine & les vertus des pierres 
précieufes , jointes à une grande ex- 
périence & à un détail très-étendu dç 
tout ce que Ton connoifToit de fon 
tems à cet égard. 

Depuis que Boëee de Bôot & fon 
Commentateur André ToU ont écrit , 
les voyages & le commercé ont beau- 
coup ajouté à nos cohhoifTances. Ta* 
verniér, entr'autrea, nous a donné des 
obfervatîons très-curieufes.fur le Dia- 
mant^ fur lé Rubis & fur quelques 
autres pierres précieufes , que je rc^ 
garde comme les plus aiûhentiques 
que nous ayons* Quant à Gemma , 



FRJ^FACE. it 

Auteur Italien ^ qui a publié un ou-- 
vrage en deux vol. in-4^. délie Gemme 
preçiofe , j'en parlerai feulement pour 
dire, que c'eft un Compilateur impi- 
toyable de toutes les rêveries & de 
toutes les inepties qu'on a écrites de- 
puis Théophrafte fur les qualités oc- 
culte&, les vertus, les emblèmes des 
pierres précieufes , & de tout ce qu'eu 
àvbierit dit de bien & de mal ceux 
qui Tavoient précédé. 

M, d'Aubenton a imaginé un moyen 
très^îngénieux de déterminer la nature 
des pierres précieufes , en réduifant 
leur coukur à* une expreflîon fi nette 
& fi claire, qu'on pût la faire com- 
preridjfe à ceux même qui ne Tauroienl 
jamais vue. Pour cela , il fàllôiî avoir 
un terme de comparaifon qui comprît 
toutes les nuanceis des couleui"S & qui 
fôt invariable : cefavant -Natiiràlifte 
a trouvé Tune & Tàutré de ces qualités 



dans le fpeéère folaîre. On peut voir 
là-defïîis fa DHÏêrtation publiée dans 
les Mémoires de T Académie Royale, 
des Sciences de Tanaée 17 Je. Mais, 
cette DiflTertation , qui pourroit fervir 
de plan pour former-un fyftême , n'eft^ 
que Tefquiflè d'une idée qui a befoia 
4'être réduite en pratique : d'ailleurs ,; 
Xon2L dans les fleurs , les plantes, & 
mille autres objets naturels , des termes 
de'comparaifon pour les couleurs , plus' 
faciles à produire & plus connus. 

Mon deflein , après avoir critiqué 
ce qui a été fait avant mqi^ eft fans, 
doute de tâcher de. mieux faire ; au- 
trement il y auroit runedéraifon im- 
pardonnable à me mêler d'en écrire. 
Mais pour nie difculper de, l'imputa- 
tion qui pourroit m'être faite de pré- 
fomption à imaginer que- je puiljfe 
faire mieux ^que les autres, je dirai 
les moyens que j'ai pris pour y par- 
venir. 



? REFACE. 15 

J'aime les pierres précieules, & je 
me fuis appliqué à en faire une collec- 
tion proportionnée à mes facultés. 
Il n'eft rien tel qne d'acheter long- 
tems pour devenir connoifleur ; on 
prend beaucoup plus de foin pour 
placer dans une colledlion un objet qui 
puifle valoir le prix qu'on en donne ., 
que pour mettre une .vérité dans fa 
tête. L'obfervation n'eft pas à Thon- 
neur de la Phîlofophie , & j'en fuis 
fâché pour l'humanité ; mais elle n'eft 
que trop vraie : j'en appelle aux Curieux 
«ufii bien qu'aux Savans ; ^ ceux qui 
ne font ni l'un ni Pautre en peuvent 
.juger. De plus., dans les ville? prin- 
.cipalés de l'Europe que j'ai vifitées , 
j'ai eu l'atteàtion de voir tous les 
cabinets d'Hiftoire naturelle , & de 
. confulter les Natuf aliftes les plus ha^ 
.biles dans cette^ branche. J'ai aufli 
profité des eonnoilTances des. plus, ex- 
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perts Joailliers , & des Amateurs les 
plus riches & lés plus célèbres. Taî 
v-u les tréfors de prefque tous les 
Princes de.rEurope , & les coUeâions 
de pierreries les plus célèbres , mais 
fur-tout celle de M. d'Augny à Paris , 
qui peut être regardée comme la plus 

, riche & la plus complette qu'il y ait 
en Europe , & le PoflTefleur comme le 
plus habile Connoifïèur & TAmateur 
le plus intelligent qui exifte. J -ai auffi 
lu tout CG qui avoit été écrit là-defTus : 
j'ai tiré parti des lun^ières de tous les 
Ecrivains, même de leurs erreurs; 
& j'ai trouve qu'en omettant les inu- 
tilités , en iie parlant que de ce que 
Ton fait ,/ on pouvoit produire un 
fort petit ouvrage qui fuffiroit poiir 
înftruire les gens du monde de ce qu'il 
leur convient de favoir à cet égard , 
& qui pourroit fervir de guide aœc 

Amateurs pour les diriger daris leurs 
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coUedions , & d'inftruâion aux Joail- 
liers pour l'avantage de leur com- 
merce. Je fuis perfuadé que je pourrai 
enfeigner quelque chofe aux premiers : 
c'en aux Amateurs & aux Joailliers à 
juger fi je me fuis trop avancé en pré- 
tendant* leur être utile. 
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Sur cette nouvelle édition. 

MTzuslSURS années s étant écoulées depuis la. 
première édition de ce petit ouvrage , j'ai eu le tetns 
& les Qccafions de profiter des avis qui mont été 
fuggérés pour le perfeSionner ; & trouvant que le» 
éditions précédentes de Taris ^ Bafle & Londres 
contiennent des erreurs que je ferois fâché de voir 
s*établir y je nCempreJfe à les reconnoitre & les 
corriger. ' Les favantes expériences chy truques de 
M. Bergman fur les pierres précieufes iTLont fur^ 
tout déterminé h ce travail; &fai eu foin y dans 
les notes tirées defon ouvrage , de lui faire honneur 
des découvertes qui lui appartiennent* 
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PREMIERE PARTIE. 
DES PIERRES PRÉCIEUSES. 



CHAPITRE PREMIER. 
DinSION DES PIERRES PRÉCIEUSES.. 

V-/N peut faire plufleurs dividons des Pierres 
précieuCès. M. d'Aubenton en a fait une qui 
lui eft particulière : il les tlivife en trois claffes , 
dont, la première contient les Diamans , la fé- 
conde les Pierres Orientales , ôc la troifième 

B 
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les Pierres Occidentales. Les fept couleur* 
principales dû prifme forment les genres dans 
chaque ciafle ^ les nuances donnent les efpèces. 
Quoique cette divifion ait quelque avantage 
fur les autres pour bien faire connoître le genre 
d'une pierre , elle a cependant l'inconvénient 
d'être difficile dans la pratique , & de n'être 
pas également utile à tput le monde. 

La divifion générale d'Orientale & d'Occi- 
dentale a aufli fes difficultés : il y a beaucoup 
d'occafions où il n'eft pas poflîble dd> juger fi 
une pierre eft Orientale , fans la toucher fur 
la meule du Lapidaire. Le mot Oriental , à 
l'égard des pierreries , eft d'ailleurs équivoque j 
car , parmi les Joailliers & les Connoifleurs , 
toutes les Pierres qui viennent de l'Orient ne 
font pas pour cela Orientales : ils n'admettent 
comme telles , que celles qui ont un degré de 
dureté prefque égal à celui du Diamant y comme 
le Rubis , le Saphir , la Topaze , ÔCc. , & dans 
ce fens on peut trouver des pierres du Bréfil 
& du Pérou qui , à caufe de leur dureté , 
feroient appelées Orientales , quoiqu'elles 
euffent été formées dans l'Occident. Tavernier 
dit même que dans le Pégû & l'ifle de Ceylan , 
parmi les pierres qui font dures, il s'en tire auflî 
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dWtres de diverfés couleurs 9 mais fort ten- 
dres I dont on ne fait aucune êftime dans les 
Indes ( I ). 

Je ferai ufàgë ici de la divifidn la plus na- 
turelle y parce qu'elle eft indiquée par là Nature 
même ^ Sc je né traiterai que de deux geiifes 
de pierreries , les Pierres Précieufes & les 
Pierres Fines : les unçs qui appartiennent aux 
Cryftaux , Se les autres aux Cailloux ^ ayant 
toutes pour caraâère commain la propriété de 
faire feu avec l'acier y d'où elles (ont appelées 
Pierres ignefcentes ou icintillantes. 

Parmi les Cryftaux , je range , fuivant l'or- 
dre de leur dureté y le Diamant y le Rubis y le 
Saphir, la Topaze, TAméthyfte , TAigue-Ma- 
rine , la Chryfolithe , le Grenat , l'Hyacinthe 
& l'Emetaude ^ Se je traiterai , à leur article , 
des différences qui fe trouvent dans chaque 
efpèce. En les rangeant aind fuivant leur du- 
reté , je n'établis pas cet ordre comme étant 
fans exception : il fe trouve des Grenats plus 
durs que l'Aiguë - Marine , & des Hyacinthes 
plus dures que certains Grenats *, mais j'entende 



( I ) Tavcmier , Voyage des Indes \ tom. 2 , liv. 2, 
chap. XIX , p. 3S<5 » édit. de Paris , 1679 , en 3 vol. 
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parier ici de cet èrdre qui eft reconnu comme 
le plus général par les bons Lapidaires , le$ 
juges les plus sûrs à cet égard. 

J'ajouterai à ces pierres , TAventurine ,^ la 
Tourmaline Sc quelques autres^ Êms leç ran^ 
ger fous aucune de ces deux diviiions. 
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CHAPITRE IL 

Origine ^formation & prétendues vertus 
des Pierres précieufes^ 

tl 'ÉPARGNE au Leâeur toutes les fuppofîtions 
imaginaires de Théophrafte , de Pline y de 
Boëce , de Boot , & de tant d'autres , fur la for- 
mation des Pierres précieufes : je ne lui pré- 
Tenterai que le réfultat des obfervations Sc des 
raifonnemens des plus favans Naturalifles. 

Il y a apparence que les Pierres précieufes 9 
proprement dites , c'eft-à-dire celles de la 
clafledes Cryftaux , font formées dans la terre 
par la voie de la cryftailifation 3 car on ne peut 
pas douter qu'elles niaient une figure régulière 
& déterminée : elles fe trouvent toujours ainfi 
dans les mines. Celles qu'on rencontre parmi 
les fables 9 dans le lit de quelques rivières , 
comme Tavernier le dit des Rubis & d'autres 
Pierres précieufes qu'il a vues dans le royaume 
de Pégu & dans Tifle de Ceylan , ont ordinai- 
rement perdu leur forme angulaire 9 ce qui a 
fait penfer à ce Voyagpur qu'elles étoient de 
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la nature des Caillou?. Mais , comme ce n'eft 
pas là le lieu de leur formation , & qu'elles y 
font eptraînées par les torrens & les eaux qui 
les ont détachées des rochers & des montagnes 
où font les mines qui les produifent, il n'eft 
pas étonnant que le frottement, qu*elles éprou- 
vent en roulant les unes contre les autreç y 
les arrondifle , & fafle difparoître leur confia 
guration naturelle. 

Il eft hors de doute à préfent que les Pier- 
"res précieufes ont dû être premièrement dans 
un état fluide : cela eft démontré par les corps 
étrangers qui s'y trouvent quelquefois renfer- 
més. La Nature travaille fans cefTe dans le feln 
de la terre à cette opération merveîlleufe ; à 
l'aide de vénules d'eau chargées de difFérens 
principes, elle forme toutes cescryftallifations, 
fuivant les mêmes loix que nous obfervons 
avoir lieu dans le laboratoire d'un Chymifte 
pour la cryftallifation des fels. 

Quelques habiles Naturaliftes , entre autres 
Wallerius , ont cru que ce n'étoient point les > 
fels qui produifoient la variété que nous re- 
marquons dans la configuration des Pierres pré- 
cieufes , mais qu'elle^ venoit des métaux qui 
affeâent auffi une figure déterminée j comme 



DES Pierres précieuses. ^3 

le plomb y une figure cubique ; l'étain y une 
figure polygone 9 quadrangulaire ou pyrami* 
dale ^ le fer , une figure rhomboïdale ^ le cui- 
vre 9 une figure dodécaèdre ^ l'argent , une 
figure prifinatique hexagone i mais Tor, une 
tendance à la végétation (1)9 quoiqu'il s'en 
trouve y mais rarement , en cryftallifation. Ils 
ont auflî remarqué que les Pierres précieufes 
colorées contenoient des métaux 8c un Tel cu- 
bique acide j Sc jamais de nitre. Mais le plus 
grand nombre s*accorde à dire que les pierres 
les plus dures font formées d\in fuc pierreux 
analogue à celui du Cryftal de roche , dont 
les parties conftîtuantes , ïiomogènes 8c fîmi- 
làires fe (ont réunies lenten^ent , par le plus 
grand nombre de furfaces poflTibles > dans un 
jfluïde dont Téquilibrd n'a été aucunement 
troublé. 

M. Bergman, ProfefTeur de Chymie en Suè- 
de y a fait depuis peu des expériences très-favan- 
tes fur la nature du Diamant & des Pierres 
précieufes. Il a trouvé qu'ien général y les 
gemmes font compofees- de terre argilleufe y 

(i) Chaque métaî a fa forme particulière. Agricole 
de Fofl; pag. i8j. 
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qui forme la partie la plus confidérable j de 
terre vitrifiable , d'une portion de calcaire, 8c 
de fer modifié différemment. Ce ferok^ dit- 
il , par une fuite d^expériences nombreufes 
que Ton pourroit parvenir à fixer jufte les pro- 
portions de ces principes dans chaque' elpècc 
de gemmes. Il refte encore à favoir fi la diver- 
fité des couleurs ne dépend point de la variété 
de ces mélanges. La forme prifmatique hexa- 
gone 5 ou oâaëdre , indique- 1- elle conftam- 
ment la variété de la compofition? On peut voir 
fa differtatioD publiée par M. l'Abbé Rozier.(i). 



( I ) Obfervations fur la Phyfique , fur rhiftoire 
naturelle , &Cé tom. 14 , pag. 257. Voici la table des 
proportions dans lefquelles , félon M. Bergman , les 
gemmes font compofees des matières primitives. 



terre. terre terre 

Argilleufe. VitrijiabU*. Calcaire' 



Emeraude Orientale 
d'un verd gai . • . 60 • • 

Saphir Oriental £un\ 
bel jiiur 58 . . 

Topaie de Saxe d!un 
jaune doré .... 46 « . 

Hyacinthe Orientale 
jaunâtre 40 • • 

JRubis Oriental d^un 

rouge dUEcarlate • 40 . • 



Fer. 
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• • S • • • 6 


• 3S . 


. . S . . . 2 


•39- 


». • 8 • • • 


• «S . 


.. 20 ... 15 


• 39' 


» • • 9 • • . 10 
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M. Bergman croit auflî que c'eft au fer à 
qui font dues les diverfes couleurs des gem- 
mes , non en raifon de la quantité, mais enrai- 
fon de la qualité , ÔC de la dofe de phlogifti- 
que qui fe trouve dans la chaux ^ ou d*aucres 
modifications. 

Les Pierres colorées font moins dures , 8c 
font, par cette raifon, plus légères que le Dia- 
mant 5 parce que les fucs métalliques qui four- 
niflent le principe colorant en elles , 8c qui en 
font partie , n'ont pas la même dureté que les 
pierres où ils fe trouvent combinés. Elles doi- 
vent leur teinte à une vapeur minérale , à des 
fubftances métalliques , qui , mifes en diflblu- 
tion dans l'intérieur de la terre , & entraînées 
par des eaux , ou élevées fous la forme . d'in- 
halations , fbnt venues fe joindre à la matière 
encore fluide dont les Pierres précieufes font 
formées. Leur couleur indique fouvent la na- 
ture des métaux colorans : le cobalt donne du 
bleu.; le cuivre donne du verd 8c du bleu ; le 
plomb donne du jaune , le fer , du rouge , 8C 
quelquefois auffi du jaune , du verd 8c du 
bleu ; l'or donne une couleur pourpre ; le 
plomb & le fer combinés donnent un rouge 
jaune ^^Hyacinihe. Les Pierres précieufes , dit 
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Tavernier , participent toujours de la couleur 
du fol dans lequel elles ont été produites. Elles 
fe teignent des fucs métalliques qui leur font 
voifîns 'j Se fouvent indiquent par-là , aux habi- 
tans du pays , les mines des métaux qui don- 
nent les couleurs qui leur font propres. Auflî 
peut-on les priver de ces couleurs par le feu j 
de même que Ton peut donner des couleurs à 
celles qui font blanches car : au milieu des 
pierres colorées j on en trouve qui n'ont point 
été teintes du fuc métallique , & d'autres qui 
le font plus ou moins , ce qui occafionne la 
variété dans les efpèces , par une quantité infi- 
nie de nuances. On en trouve même qui fe 
font imprégnées en même tems de différens 
fucs : on voit un Saphir -Topaze , moitié bleu 
& moitié jaune 9 un Rubis , moitié blanc Sc 
moitié rouge , qui efl: le Rubis Onyx; un Rubis- 
Topaze j un Saphir verdâtre , ou Saphir œil 
de chat. 

Il réfulte de ceci que Teflence des Pierres 
précieufes n*eft pas qu'elles foient colorées , ce 
xi'eft qu'un accident. Mais elle confifte dans, 
leur dureté , leur gravité fpécifique , leur confi-^ 
guration. Les Lapidaires (avent très-bien que 
des Pierres précieufes qui font ordinairement 



DES PîERKtS PRÉCIEUSES. ly 

colorées , mais dont on en trouve quelques* 
unes fans couleur, & des Dîamans colorés, 
n*en font pas moins ou Diamans , ou Pierres 
précieufes. 

Quant aux vertus furnaturelles 8c médici- 
nales attribuées aux Pierres précieufes , on eft 
étonné de voir des génies tel que Pline & Ga- 
lien chez les Anciens , de favans Naturaliftes , 
de grands Médecins , d'habiles Chymiftes de 
nos jours , appuyer îles fables fondées fur les 
propriétés des Pjerres précieufes , qui feroient 
à peine excufables dans la bouche d'une nour- 
rice 5 ou eflayer de rendre compte de leurs ver- 
tus médicinales , d'une manière à décréditer 
la Médecine. Boyle même n a pas été tout-à^ 
fait exemt de ce défaut : on voit , dans fon 
Traité de l'origine & des propriétés des Pier- 
res précieufes , qu'il penche à croire que leurs 
fucs métalliques pou voient fournir des fecours 
à la Médecine. Il cite même la vertu éleâri- 
que du Diamant , la puiffance magnétique de 
l'Aimant , & l'odeur qu'exhalent quelques au- 
tres pierres , &c. comme des autorités pour 
établir un principe de l'influence que peuvent 
avoir les Pierres précieufes fur ceux qui les 
portent , par les écoulemens que ces proprié- 
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tés démontrent en elles. Je me flatte que notre 
iîècle etl trop éclairé pour avoir befoin que je 
prenne la peine de combattre de pareilles chi- 
mères , qui font abfurdes , pour ne pas dire 
dangereufes. 

A regard des Pierres Fines qui^ appartien- 
nent au genre des Cailloux, on prétend qu'elles 
fopt produites en partie par de Fargille mar- 
neult ou fableufe , &c. ( i ). L'eau , en péné- 
trant les couches d'argille , de grès ou de 
marne , fe charge des parties les plus fines & les 
plus homogènes de ces matières , 8c. en forme , 
fuivant les proportions , différentes fortes de 
concrétions. La tranfparence de quelques- 
unes indique que le Caillou , dans foh prin- 
cipe 5 doit avoir été fluïde j fur- tout les Cail- 
loux qui font lamelleux doivent avoir été for- 
més par des fucceffions de couches j d'autres 
par ftillation , infiltration ou conglutinatibn. 

F ( I ) Voyez la fin du Chapitre premier de la féconde 
Partie. 
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CHAPITRE IIL 

DU DIAMANT. 

JLiE Diamant eft la pierre précieufe la plus 
dure 9 la plus pefante & la plus brillance' de 
toutes les pierreries : il eft fans couleurs com- 
me Teau , quoiqu'on en trouve quelquefois de 
colorés. Il ne peut être poli qu'avec la pou- 
dre de Dianiant : il réfifte à la lime y 8c ac- 
quiert la propriété phofphorique étant expofe 
quelques heures aux rayons du foleil , ou après 
' avoir rougi dans un creufet. Il a auflfi la pro- 
priété d'attirer à lui la paille , les plumes ^ les 
feuilles d'or , le papier , les cheveux , le poil 
des animaux , la foie Sc fur - tout le maftic 9 
après avoir été échauffé par le frottement. Il 
eft de forme oâaëdre en pointe : c'eft le plus 
beau. Il vient de la mine de Gani ou de Cou- 
leur 5 à fept journées de Golconde. Les autres 
mines les plus riches font à Raolconda, à huit, 
ou neuf journées de Vifapour*, à Latawar , à 
Soumelpour en Bengale , dans Tifle de Bornéo 
8c dans le Bréfil , ou font des mines très- 
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abondantes. On en trouve auffi de cubiques 
àMalaca (i). 

Les biamans varient par la couleur & par 
le degré de tranfparence : il y en a qui tirent 
fur le jauhe j d'^iutres font bleuâtres , ou de 
couleur d'acier j il yen a qui fonrverdâtres. 
J'en ai vu un noir dans la coUeâion du Princô 
de Lichtenfteîn à Vienne. 

Le Diamant a toujours été regardé comme 
inaltérable au feu : cependant quelques expé^ 
riences faites depuis peu à Berlin , .8c d'autres 
à Paris par Meflîeurs d'Arcet , Rouelle , Mac- 
quer, 8cc. prouvent qu'il perd de fon poids ; 
mais ces expériences ne s'accordent point fur 
la manière dont il eft détruit (z). On peut lire 
ce qui a été publié là-deffus : M. l'Abbé Ar- 
nauld, dans le Mercure du mois de Décembre 
1774 5 a rendu compte des effets du Miroir 
ardent de M. de Trudaine. D'après ces effets, 
on voit qu'un Diamant , expofé au foyer de ce 
Miroir pendam huit minutes & demie , a perdu 
les quatre cinquièmes de fon poids j mais on n'a 

( I ) Engefirom , trad. Angl. du Syfiême de Miné^ 
rtdQgk de Cronftedt , pag. 48. 

(2) Voyez rObfervation à la fin de rOuvragé. 
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pas dét^miné fi c'écoit par volatiliiàtion y ou par 
une réparation en petites lames ou particules 
imperceptibles , que cette perte s'eft faite. Lç 
propriétaire du Diamant le retira du foyer , 
autrement il eût diiparu entièrement en deux 
minutes de plus ( i ). 

Je ne crois pas que Ton ait encore rémar- 
qué jufquHci que les Diamans jaunes , verds ou 
bl^us, doivent être moins durs que les blancs, 
en raifon du poids des fucs métalliques qui leur 
donnent la couleur , & les rendent moins com- 
paâs 9 plus légers , par conféquent moins 
durs. C'efl: auflî leur grande dureté qui eft 
caufe qu'ils ne font jamais aufli chargés de 
couleur que les pierres qui leur font analogues. 
La matière plus compaâe du Diamant ne k 



( I ) M. Bergman , qui a réuffi à décompofer toutes 
les pierres précieufes , n'a pu fe fatisfaire lui-même 
par Tes expéàences fur la décompofition du Diamant. 
U a trouvé feulement , par l'afiion de T Alkali , qu'il 
contient une terre vitrifiable » mais finguliérement 
mafquée & déguifée ; les précipités lui ont donné une 
terre diiïbluble dans les acides ; Se fa déflagration lente 
femble indiquer une matière inflammable, dont la fuie 
qui fe forme , quand on le traite dans des vaiflèaux 
clos , eft peut-être une partie. 
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laiffant pas pénétrer auffi facilement au flic mé- 
tallique qui le colore que celle des autres pier- 
res qui font moins dures j c'eft par cette mê- 
me raifon que l'on ne trouve point de Pierre 
Orientale ( d'Améthyfte par exemple ) auflî 
riche en couleur que la Pierre Occidentale 
analogue. 

II y a des Saphirs y des Améthyftes , & fur- 
tout des Topazes Orientales , fi dures , qu'après 
leur avoir fait perdre leur couleur par le feu , 
quelques Joailliers les ont fait paffer pour des 
Diâmans : cependant, comme ces pierres n'éga- 
lent jamais un Diamant en dureté , un Lapi- 
daire ne peut pas y être trompé en l'éprouvant 
fur la meule j & même aux yeux d'un Connoif- 
feur elles n'of&ent point le poli vif & brillant 
du Diamant. 

La règle pour l'évaluation du Diamant , efl 
quefa valeur croifTe félon le quarré de fon poids. 
Par exemple , fuppofons un Dian:|g^t brut de 
deux carats , à deux louis le carat : multipliez 
z par z qui font 4 ou le quarré de fon poids } 
enfuite multipliez 4 par z, cela donnera 8 louis, 
qui feront la vraie valeur d'un Diamant brut de 
deux carats. Pour rendre la règle de la même. 

utilité 
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utilité à regard d'un Diamant taillé ( i ) , il faut 
doubler fpn poids après la taille y parce qw 
la diminution du poids d'un tel Diamant aura 
été de moitié '-, & le priK d'un beau Diamant 
taillé y du poids d'un c^rat ^ fera de huit louis y 
prix moyen* 

On trouvera à la fin de cet Ouvrage une 
Table de Févaluâtion des Diamans , formée 
d'après cette règle, .par Jeffries, Joaillier An- 
glois , qui a fait un excellent Ouvrage fur le 
Diamant uniquement , Se que l'on peut con- 
fulter: la traduâion en a été publiée à Paris 
en 17s j , chez De Bure 8c TiUiardj Libraires. 
• Il feut remarquer que ces Tables font feir 
tes pour le Diamant qui eft d'une belle eau , 
Se qui a toute la pertedion requife. Car, s'il 
a quelque imperfeâion dans la forme 6u dans 
la couleur de l'eau ^ il peut, perdre le tiers de 
fop prix Se même la moitié ou davantage p fut'* 

a , ,, -, 

(f ) Lmiis de Berquen, de Bruges, eftle premier 
Inventeur de l'art de tailler &c dç polir le Diamant à la 
meule. Il tailla les premier^ pour Charles , dernier 
Duc de Bourgogne, l'an 1476. Cependant Pline, 
llv- 37 > parle de Tufage de tailler TAigue-Marine % 
fix pans f pour lui faire mieux réQ^chir la lumière, 

C 
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' tout s'il renferme quelque glace ou quelque 
poiot noirâtre* 

, Mais fi Ton veut évaluer un Diamant qui a 
des défauts > il faut multiplier Ton poids de i6 
carats j par exemple , par autres lo : puis mul- 
tiplier le produit par la moitié de la valeur 
d'une pierre taillée d\m carat , ce qui ne fera 
ainfi que^4 louis y au lieu de 8 ^ Se le réfultat 
fera 400 louis , valeur du Diamant. 

D'après cette règle , voici le prix de deux 
des plus beaux . Diamans du monde , l'un du 
Grand-Mogol , l'autre de l'Empereur. 

Le Diamant du Grand-Mogol pèfe 179 ^ 
carats : il eft d'une eau parfaite y de bonne 
forme y 8c n'a qu'une petite glace qui eft à 
l'arête du tranchant y au bas du tour de la 
pierre. Tavernier eftime que , fans cette glace, 
il faudroit mettre le premier carat à i5o li- 
vres 'y mais à caufe de cela , il ne le met qu'à 
150 ^ 8c fur ce pied-là , & félon La règle qu'il 
établit , laquelle eft à-peu-près la même que 
celle de Jeffries , il calcule la valeur du Dia- 
mant à onze millions fept cent vingt-trois mille 
deux cent foixante ÔC dix-huit livres. Si ce Dia- 
mant ne pefoit que 179 carats y il ne vaudroit 
que onze millions fix cent foixante & feize 
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jxiîlle cent cinquante livres : ainfi ces à revien- 
nent à quarante-fept mille cent vingt- huit livres. 

Le Diamant du Grand - Duc de Tofcane 
pèfe 139 carats i : il eft net & de belle forme y 
taillé de tous les côtés à facettes : mais comme 
Teau tire un peu fur la couleur de citron , 
Tavernier ne met le premier carat qu'à cent 
trente-cinq livres j Sc fur ce pied le Diamant 
doit valoir deux millions fix cent huit mille 
trois cent trente-cinq livres. 

Les autres beaux Diamans connus , font 
le Sancy de 55 carats ( i ) ^ qui a coûté fix 
cent mille livres, mais vaut beaucoup davan- 
tage. Celui du Régent de 136 carats {, taillé 
en brillant 9 qui a coûté deujç millions cinq 
cent mille livres , & vaut le double. Ces deux 
Diamans appartiennent au Roi de France. 

Enfin celui que la Czarine a acheté en 1772 
d'un Négociant Grec , pèfe 779 carats : il efl 
d'une belle eau, 8c très-net. L'Impératrice de 
Ruflîe l'a payé deux millions deux cent cin- 

(i) Tous les Ecrivains font ce Diamant du poids 
de 126 carats , excepté M. Delifle qui m'a affuré qu'il 
n'en pefoit que 55 : il l'avoit eu entre les mains en 
préfence de M,Jacquemin, Joaillier de la Couronne, 

çui l'avoir pefé. 

C 1 



quante mille livres (4SO)Ooô roubles) comp^ 
tant , & cent mille livres de penfion viagère. 
On ^it que ce Diamant formoit un des yeux 
de la Ëimeufè ftatue de Scheringam , dans le 
temple de Brama; qu'un Grenadier François, 
au bataillon de l'Inde , déferta , fe revêtit de 
la pagne malabare, devint Pandaron en fous- 
ordre , eut entrée à fon tour dans l'enceinte du 
temple , convoita les beaux yeux de la Divi- 
nité , trouva moyen d'en voler un , & fe réfu- 
gia à Trichinapeuty , de-là à Gondelour , puis 
à Madras. Il donna le Diamant pour 50,000 
livres à un Capitaine de vaiffeau , qui le vehdit 
trois cent mille livres à un Juif, lequel s'en 
défit plus avantageufement enfuite à un Négo- 
ciant Grec ^elques années après. 

Jeconnois^une perfonne fort intelligente en 
cette matière , qui a vu ce Diaipant entre les 
mains de l'Impératrice à Pétersbourg ; elle 
m'a afliiré qu'il eft d'une belle eau , fort net , 
de la grofleur d'un œuf de pigeon , & de for* 
me ovale applatie : cela étant, il n'a pas été 
payé , à beaucoup près , ce qu'il vaut. 

Ce Diamant , qui eft à préfent le plus gros 
& le plus beau qui foit connu , eft placé au 
haut du fceptre de l'Impératrice, au-deflbus 
de l'aigle* 
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CHAPITRE IV. 

DES RUBIS. 

J^E Rubis eft ta pierre précieufe la plus dure 
après le Diamant. Il réfifte à la lime : le feu y 
même folaire , ne fait que Tamolir fans lui 
ùâte perdre fa couleur. Henckel rapporte une 
expérience ^ dans laquelle on trouva le moyen 
d^amdllir un Rubis au feu folaire y au point de 
lui faire recevoir l'empreinte d'ua cachet de 
Jafpe. 

LacryftalHfationdu Rubis Oriental eft oâaë- 
dre , de même que celle du Diamant : mais le 
Rubis du Bréfil eft en prifmes à pludeurs pans 
inégaux Sc cannelés , terminés par une pyra- 
mide. Il y en a auflî d'autres arrondis^ fur- 
tout ceux qui fe trouvent dans le lit des riviè- 
res , parce que le frottement qu'ils éprouvent 
les uns contre les autres , étant entraînés par 
les eaux, leur fait perdre la forme angulaire. 
On croit que cette pierre eft colorée par If 
fer. On la trouve aux Indes dans les ochres 
grifes ou rouges y ou dans des fables rougesu^ 
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En Bohême 8c en Siléfie, on la trouve dans le 
grès & le quartz. 

On diftingue quatre eipèces de Rubis : le 
Rubis Oriental, le Rubis Spinel , le Rubis Ba- 
lai$ , & le Rubicelle ou petit Rubis. 

Le Rubis Oriental eft d\in rouge vif de co- 
chenille ou de pomreau : c'eft la première cou- 
leur. Il y en a d'un bel écarlate , ou laque in- 
dique V de couleur d'incarnat bien vif, ou de 
cerife : quelques-uns ont une légère teinte de 
pourpre. S'il a la moindre teinte de jaune , on 
doit le rapporter à la claffe du Grefiat ou de 
l'Hyacinthe. Il en vient des royaumes d'Âva 
& de Pégu 5 ôc des hautei montagnes de l'ifle 
de Ceylan y d'où ils font apportés par les tor- 
tens dans le lit d'une rivière. Tous les Rubis 
de cette rivière font ordinairement plus beaux 
& plus nets que ceux du Pégu. 

Voici une Table pour l'évaluation des Ru- 
bis , qui peut fervir de règle autant qu'il eft 
poffible d'en avoir une là-deflus. Je dis la mê- 
me chofe de^toutes les Pierres précieufes Orien- 
tales fans défauts , dont Textrême rareté rend 
le prix incertain.. 

Un Rubis parfait de la plus beUe couleur , 
pefant un carat , peut valoir dix louis } de deux 
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carats 9 il en vaut 40; de trois carats 9 ijo ; 
de quatre carats , 4005 de cinq carats, 600 j 
de fix carats , 1000 louis & plus. Un beau 
Rubis Oriental , qui pafle le poids de 6 carats , 
tel que celui de M. d'Augny , n'a plus qu'un 
prix d'afFeâion j mais il eft très-rare d*en trou- 
ver de 'parfeits de ce poids : ainC fa valeur eft 
prefque arbitraire quand il pèfe plus de trois 
carats Se demi , & qu'il eft parfait , étant alors 
plus précieux qu'un Diamant. 

Au Pégu , toutes les pierres de couleur font 
nommées Rubis : le Saphir eft , chez eux , un 
Rubis bleu., TAméthyfte, un Rubis violet} la 
Topaze y un Rubis jaune } Sc ainli des autres 
pierres. 

Le Rubis Spinèl ( i ) eft le plus eftîmé après 
le Rubis Oriental : il eft moins dur que celui- 
ci, mais plus dur que le Rubis Balais. Il eft 
d*un rouge clair & vif. Sa première couleur , 
Se la plus belle , eft celle de la cerife : j'en ai 
un de cette couleur d'un brillant vif Se gai , 
qui a le jeu le plus agréable. Il eft diftingué du 
Rubis Oriental qui a la même couleur y par la 
dureté Sc Téclat , qui (ont plus grands dans ce 

^ '— '■ ■ - -^ - - ■ — ■ . - - I ni_ .1 

( I ) j'ignore la forme primitive du Rubis Spinel. 
' C 4 
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dernier. On €n trouve dans le royaume dt 
Pégu , dans les montagnes de Cambaye* 

Il n'eft guère poffible de donner une règle 
pour évaluer le Rubis Spineh Lorfqu'il eft de 
la première qualité , & qu'il pafle quatre ca* 
rats y il vaut la moitié du prix d*un Diamant da 
même poids* 

Le Rubis Balais eft cryftalliré en ptiCme ^ à 
plufieurs pans mégaux, cannelés ( i )• Il efV 

, d'un rofe vermeil ou rofe pâle j quelquefois 

I couleur de lilas : c'eft même fa couleur la plus 

, belle. Le plus beau que j'aie vu eft en la pof- 

feffion de Milord * * *• Il eft d'un beau Ulas j 

' en forme de poire , du volume d'une grofle 

noifette , Sc pèfe deux cent quatorze carats. 

I 11 feroit d'un prix ineftimable ^ s^il n'étoit pas 

plein de glaces Sc de jardinages* 

I Les Rubis Balais les plus communs font 

d'un rouge clair ou rofe. Boëce de Boot en 
j&it la mère ou matrice du Rubis Oriental^ 
Tâvernier dit que c'eft le Rubis Spinel : peut- 

i être n'eft- ce ni l'up ni l'autre i je crois qu'ils 

( I ) St. Laurent dans fa defcriptich du Cabinet de 
Baillou, donne au Rubis Balais la configuration de 
iuil/e RhomhoïdaU. 
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iê trouvent fèparément. Il en vient quelques* 
uns des Indes , mais plus encoi^e du Bréfii. On 
en fait même avec la Topaze du Bréiil : on 
expofe la Topaze dans un petit creufet rempli 
de cendres 9 fur un feu gradué , âifant rougir 
le creufet. La Topaze perd fa couleur de jaune 
orangé 9 Sc y acquiert celle d'un véritable Ru« 
bis Balais très-agréable. 

Le Rubis Éalais n'eft pas fort eftimé s'il 
n'eA parfait & d'un certain poids. La manière 
de /'évaluer eft de compter le premier carat 
fur le pied de 30 livres ; celui de deux carats y 
de 60 livres ^ de trois carats, 90 livres } de 
quatre carats , izo livres. 

Le RubiceHe , ou petit Rubis , eft d'un 
rouge pâle tirant fur le jaune. C'eft l'efpèce 
de Rubis la moins recherchée : il prend cepen- 
dant un beau poli. On l'apporte du Bréfii y où 
y s'en trouve quelques-uns de beaux qu'on feit 
paffér pour Balais. 

On donne quelquefois improprement le nom 
de jlubis de roche à une efpèce de Grenat fort 
dur, d'un beau rouge mêlé de violet. C'eft le 
Rubina di rocca des Italiens , qu'il faut rappor- 
ter à la claffe des Grenats. 
L'Efcarboucle eft un nom que l'on donne à 
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une pierre que Ton fuppofoit luire dans les 
ténèbres. Mais on n'admet point ces merveil- 
les aujourd'hui ; excepté dans les cas où Ton 
rend phofphoriques le Diamant & autres pier- 
res , de la manière que j'ai expliquée au mot 
Diamant. L'Efcarboucle eft le Carbunculus 
& ¥ Anthrax de Pline. Quelques Auteurs font 
convenus, je ne fais pas pourquoi 5 d'appeler 
de ce nom un Rubis qui excéderoit le poids 
de vingt carats , mgis fans dire quel Rubis. 
On eût mieux fait d'appliquer cette définition 
au Grenat de ce poids. Si nous voulons atta- 
cher une idée nette à l'Efcarboucle , il faut 
dire que c'eft une pierre d'un incarnat vif ÔC 
brillant comme un charbon allumé 9 & alors 
c'eft le Rubis Oriental. 

L'Almandine , ou Alabandine , eft une pierre 
tendre , peu connue & peu eftimée, dont Pline 
parle au Chapitre vu de fon 37* Livre , com- 
me venant d'Alabanda , ville de Carie. Elle 
tient un milieu entre la clafle du Rubis & celle 
de l'Améthyfte , fans avoir , à beaucoup près , 
la dureté de l'an ni de l'autre. Elle eft d'un 
rouge foncé tirant fur le pourpre. On n'en fait 
mention ici , que pour ne rien omettre : on 
peut l'évaluer comme le Rubis Balais , quand 
elle fe trouve belle. 
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CH A P I T R E V. 

D U' SAP H I R. 

hjE Saphir eft quelquefois oâaëdre , ou pa- 
rallélépipède obliquangle : il eft très-dur^ brii<» 
lant Se refplendiflfant , 8c repoufle la lime. Il 
vient de^ mêmes lieux que le Rubis , de Bif- 
nagar, de Pégu, de Cambaye, de Tiflede 
Ceylan. Lorfque Ton peut parvenir à le priver 
de ia couleur en l'expofant pendant plusieurs 
heures à un feu violent , il prend un poli fi vif, 
qu*il refTemble prefque au Diamant* Il s'en 
trouve de diverfes npances y depuis le bleu de 
l'indigo y jufqu'au bleu qui tire vers le blanc » 
qu'on appelle Saphir d'eau y qui vient de 
Ceylan. 

Le Saphir Oriental eft d'un beau bleu cé- 
lefte, d'une couleur veloutée, riche, Ôcégar 
lement diftribuée , fans être ni trop foncée ni 
trop claire : c'eft le Saphir des Anciens , con- 
facré à Jupiter. Lorfque le Saphir eft laiteux, 
il perd de fon prix , félon qu'il l'eft plus ou 
moins. 
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Il y a un Saphir verdâtre, chatoyant, qu*oi! 
appelle Saphir œil de chat , qui vient de Perfe. 

Un Saphir Oriental parfait , qui pèfe lo ca- 
rats , peut valoir 50 louis , 8c un de zo carats , 
2 00 louis , & ainfi à proportion; ayant cepen- 
dant toujours devant les yeux ce principe , que 
toute Pierre Orientale parfaite ne peut guère 
être fujette à des règles pour être évaluée , 
étant alors plus précîeufe que le Diamant ; 8c 
je ne crains point , en difant ceci , de rendre 
cet objet de luxe plus difficile à acquérir, puiP 
que ce que j*en tends par Pierre Orientale par- 
feîte , eft une produâion la plus rare de la 
Nature. 

Pour les Saphirs qui font au-deflbus de dix 
carats, on peut les eftimer à 12. livres le pre- 
mier Carat; multiplier le nombre des carats 
Fui^ par l'autre , & le produit par iz : le réful- 
tat fera le prix du Saphir. 

Le Saphir d*Europe n*eft qu'un cryftal bleu , 
qui ne vaut pas la peine d'être recherché. 
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CHAPITRE VI. 

DE LA TOPAZE. 

j^A Topaze eft une pierre précieufe : elle eft 
de forme oâaëdre tronquée , 8c la plus dure 
de toutes après le Rubis Sc.le Saphir. Il s*en 
trouve au Pégu y dans Fifle de Ceylan, en 
Arabie , en Egypte même. Celles-ci , quoique 
moins dures-, pafTent cependant dans le com- 
merce pour Topazes Orientales. Il en vient 
auffi du Bréfil, de la Bohême , de la Saxe ^ 
toutes avec différentes nuances de jaune. Je 
vab en parler féparément. 

La Topaze Orientale eft d'une couleur vive 
de jonquille ou de citron , quelquefois d'un 
*beau jaune d'or, vif 8c clair. On préfère celle 
qui eft fatînéè , 8c qui paroît comme remplie 
de paillettes d'or d'un brillant refplendiflant. 
La couleur doit en être bien également diftri-: 
buée. Quelques Naturaliftes attribuent à la 
Topaze Orientale une teinte de verd éclatant 5 
mais ils ^e trompent : ce mélange conftltue la. 
Chryfolithe du Bréfil, qui n'a pas , à beaucoup 
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près, la même 'dureté. La Topaze des An- 
ciens eft notre Chryfolithe. 

La Topaze du Bréfil eft, après la Topaze 
Orientale , la plus dure Se la plus eftimée : 
elle eft d'un jaune orangé foncé, & prend un 
très-beau poli. Sa cryftallifation eft un prifme 
tétraèdre rhomboïdal, à pans ftriés , terminé 
d*une part par une pyramide courte , du même 
nombre de côtés , dont les plans font triangu- 
laires & liffes. Celles qui fe trouvent d'un jaune 
fale enfumé,^ font mifes dans un creufet plein 
de cendres fur un feu gradué : on fait rougir 
le creufet jufqu'à ce que la pierre ait perdu fa 
couleur î & on la trouve alors changée en ua 
véritable Rubis Balais , dont le jeu eft fouvent 
des plus agréables. 

La Topaze de Bohême eft en cryftaux ou- 
canons aiTez gros , d'un poli moins vif que les 
deux précédentes. Sa couleur tire un peu fur 
celle de THyacinthe , & quelquefois fur le brun- 

La Topaze de Saxe eft d'une couleur jau- 
nâtre , très-tranfparente : fa forme eft un prif» 
me à fix ou huit pans inégaux, terminé à l'une 
des extrémités par une pyramide fouvent hexaè- 
dre ôc tronquée. Elle eft fort dure Sc d'un 
«clac très-vif j mais elle perd fa couleur dans 
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ie feu , & refte blanche Se tranfparente. Elle 
fe trouve dans le Voigtland, à deux milles 
d*Avérbac ^ dans le quartz , ou parmi un grès 
cryftallifS , ou quelquefois entourée d*une mar* 
ce jaunâtre. 

Il y a encore d'autres Topazes d'Allema- 
gne , qui ne font qu'une efpèce de Spath vi- 
treux, fufible, à feuillets parallélogrammes. 
On croit que ces pierres tirent leur couleur du 
plomb, parce que l'on donne au Cryftal la cou- 
leur de la Topaze par le moyen du plomb. 

Lor/que la Topaze Orientale eft parfaite , 
on la peut eftimer à raifon de i6 livres le pre- 
mier carat : & pour favoir le prix de celle de 
deux , trois , ou quatre carats , il faut multi- 
plier l'un par l'autre , ÔCle produit le multiplier 
par 16 livres* , & ainfi de celles d'un plus grand 
poids , comme il a été obfervé à l'égard du 
Diamant. Mais fi cette pierre a la moindre tein- 
te enfumée qui lui ôte de fa tranfparence , elle 
diminue d'un tiers du prix des parfaites , & de« 
deux tiers même fi elle a quelque autre im- 
perfeâion. 

La belle Topaze du Bréfil , ôc celle de Saxe , 
au-deflbs d'un carat , quand elles font parfai- 
tes , peuvent s'évaluer à 6 Uyres le carat y ôC 
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en augmentant fuivant leur poids , ayant égard 
à la règle prefcrite pour l'évaluation de la To- 
paze Orientale. Les Joailliers fe contentent 
d'eftimer cette forte de pierre à l'oeil, félon là 
beauté de la couleur 8c la groiTeur. 
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CHAPITRE VIL 
toE VÉMERAUDEi DU PÉRIDOTi &ài 

jtVvant que de nous arrêter à la defcription 
^e TEmeraude j il ne fera pas hors de propos 
d'examiner ce que les anciens ont entendu par 
Êmeraude , ou par ce qu'ils appeloient Sma-- 
ragdus: 8c, ce qui paroîtra d'abord un para- 
^xe y j'ofe douter que cette pierre précieufê 
leur ait été connue» 

La defcription que Théophrafte Sc Pline 
donnent des Emeraudes , peut convenir au 
Péridot, au Spath fufible y au Fluor , ou à la 
Prime d'Emeraude y beaucoup mieux qu'à 
l'Emeraudeé 

Théophrafte parle d'une Emeraude de qua* 
tre coudées de long fur trois coudées de large ^ 
envoyée par le Roi de Babylone au Roi d'E-^ 
gypte 'y 8c d'un obélifque de quarante coudées 
de hauteur^ éompofé de quatre Emeraudes^ 
Il ajoute enfuite que cette pierre a de l'affi^ 
nité avec le Jafpe , Se qu'elle s'y trouve unie 
dans les nâêmès carrières* 

D 
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On voit bien qu'il n'eft pas probable qu'il 
y ait eu des Emeraudes de cette grandeur j 8C 
que celles dont parle Théophrafte doivent avoir 
été des Jaipes verds , ou tout au plus des mor- 
ceaux de Spath vitreux fufîble , des primes d'Et 
meraudes , de véritables Fluors. On donne ce 
dernier nom à des cryftallifations peu dures , 
prifmatiques , colorées, que Ton trouve à Tem- 
bouchure des Volcans , qui font tendres , peu 
claires , mais pefantes : il y en a auflS dans les 
filons des mines , & quelquefois contre les pa- 
rois , ou à la voûte des grottes , de couleur 
d'Emeraude , d'Améthyfte , de Topaze. Ce 
font là probablement les carrières d'où ont 
été tirées les Emeraudes de Théophrafte. 

Quant à celles de Pline , la defcription qu'il 
en donne convient à merveille au Péridot (i) : 
il dit qu'on en tîroit quelques-unes de Tifle de 
Chypre , & d'autres d'Egypte , d'Arabie , où 
on les fâifoit fervir à l'ornement des édifices. 
Il parle des Emeraudes de Scythie , de la Bac- 

( I ) Ainfi que la defcription de Pfeltus Platonicus 

Smaragdus prafineus eft Se paulatim accedens adAuri 
Cùlortm. Vid. Plin. lib. 37 , cap. 5. La defcription de 
Pfellu^ ne peut convenir qu'à la Chi^folite. 



triàne ^ de la Perfe : à la bonne heure , ce 
font auffi des mêmes lieux d'où nous vient le 
Péridot ou la Chrf folite , que Ton appelle Orien- 
tale , Se qui e(î très-dure. 

Nous entendons par Péridot une pierre d'un 
verd jaunâtre , qui viccft de Chypre : quelques- 
uns rappellent Emeraude bâtarde. Celle' - ci 
n'eft point eftimée , à caufe de fbn peu de du- 
reté ^ cependant quand le jaune ne domine pas 
n-op , la couleur en eft fort gaie 8c agréable à 
la vue : on en trouve d'une groffeur confîdérable. 
Il y en a auffi qui viennent d'Arabie , de Perfe, 
qu'on nomme Péridots d'Orient : ils font beau*' 
coup plus durs que ceux de Chypre , prennent 
un poli plus vif, font d'un beau verd de prin- 
tettis , avec une teinte jaune , Se paroiflènt 
fournir les différentes nuances de verd que Pline 
attribuera TEmeraude. 

Plufieurs raifons me font croire que les An- 
dens n'avoient point TEmeraude. Première- 
ment nous ne trouvons aticune gravure antique 
fur une véritable Emeraude ( i ) , mais beau- 

(0 Jai vu les collcaions les plus nombreufes de 
pierres antiques gravées , parmi lefquelles j'ai trouvé 
toutes les pierres précieufes , excepté TEmeraude ; 8c 
daos les excavations faites à Pompéia & Herculanum, 

D z 
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coup fur des prîmes d'Emeraude 8t fur des 
Pérîdots. Je fais que Pline dit qu'on faifoit tant 
de cas de cette pierre , qu'il y avoit défenfe 
d'y rien graver j mais une telle loi ne fubfiftoît 
qu'à Rome , 8c encore dans un tems limité 5 
& d'ailleurs^ fi cette pierre avoIt été connue 
des Anciens ^ on en trouveroit quelques - une$ 
au moins qui ne feroient pas gravées ^ comme 
il arrive de toutes les autres pierres ^ & c'eft 
ce qui ne s'efl: pas encore vu. Nous favons de 
plus que toutes les Emeràudes , que nous appe- 
lons Orientales ou de vieille Roche y viennent 
des mines de Manta au Pérou , ou de la vallée 
de Tunca , entre les montagnes de la nouvelle 
Grenade & dePopayan , d'où on les transporte 
à Carthagène. Celles qui viennent de TOrient 
y ont été portées du Pérou par les ifles Philip- 
pines , d'où enfuite on les a fait paffer en Eu- 
rope. Enfin, je ne crois pas qu'on puifle fe refu- 
fer à une autorité aufll forte en ce genre que 
celle de Tavernier , qui a parcouru toute l'Afie 
pour la recherche des pierres précieufes. Voici 

fes propres paroles. 

— 

on n*a pas trouvé une Emôraude , ce dont je mè fuî^ 
aflùré moi-même , en examinant le Mufeum de Porticl j 
8c te Garde du Cabinet m'a confirmé la même chofc. 
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» Pour ce qui eft de TEmeraude , c*eft une 

» erreur ancienne de bien de gens de croire 

«qu'elle fe trouve originairement dans rO- 

» rient ; 8c même encore aujourd'hui la plupart 

» des Joailliers , en voyant une Emeraude de 

» couleur haute y tirant fur le noir , ont cou- 

» tume de dire que c'eft une Emeraude Orien- 

» taie : en quoi ils fe trompent. J'avoue que 

» je n'ai pu jufqu'ici découvrir les lieux d'où 

» l'on tire ces fortes de pierres ^ mais je fuis 

» affuré que jamais l'Orient n'en a produit , ni 

D dans la terre- ferme, ni dans Ces ifles, 8c qu'en 

y> ayant fait une exaâe perquifition dans tous 

» mes voyages , perfonne ne m*a fu marquer 

y> aucun lieu de TAfie où elles fe trouvent. Il 

» eft vrai que depuis la découverte de l'Amê- 

ii tique on en a fouvent apporté , par la mer du 

» Sud y du Pérou aux iiles Philippines y d'où 

ii> enfuite on les a fait paiTer en Europe ^ mais 

» cela ne fiiffit pas pour les nommer Orîen- 

» taies y ni pour foutenir que d'origine elles 

» viennent d'Orient ( i )rf. 



( I ) Ajoutons à un témoignage auffi pofitif robfcr- 
vation de l'Auteur de VHifioire philofophi^ut & po^ 
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Une autre obfervation eq faveur de cette 
opinion, eft que dans tous les tréfors, com- 
nie c^ux de Lorette, de Saint-Denis , &c. on 
trouve toutes les pierres jprécieufes , excepté 
rEmer.aude, parmi les préfens qui ont été faits 
à ces anciens dépôts par les Princes & autres 
peribnnes pieufes avant la découverte du Nou- 
veau-Monde i ce qui feul pourroit fervir de 
preuve à ce que j'avance ici. 

Il réfulte de tout ceci que les Anciens n'ont 
point connu la véritable Enaeraude , ôc qù*il 
paroît qu'elle ne l'a été que depuis la décou- 
verte du Nouveau-Monde. Pour donner à cette 
opinion le plus grand poids poflîble , j'ajouterai 



a tique des étabUJJemens des Européens dans les 
Indes. On a cru long-teras ( dit M. Vahbi Ruinai) 
que les Emeraudes d'un verd gai venoient àts grandes 
Indes , 8c c'eft pour cela qu'on les a nommées Orien- 
tales. Cette opinion a été abandonnée , depuis qu'on 
s'eil vu dans l'impuiflance de nommer les lieux où 
elles fe formoient. U paffe aujourd'hui pour confiant 
que l'Afie ne nous a jamais vendu de ces pierreries , 
que ce qu'elle-même en avoît reçu du NouVeau- 
Monde. C'eft donc à l'Amérique (èule qu'appartien- 
nent les belles Emeraudes. Hijt.philçfoph^ & politiq* 
Uv. VII, chap. XXVIII. ' 
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que c'eft auflî celle de M. d'Augny qui a ap* 
prouvé mes idées ( i ). 

Jofeph d'Acofta , qui a été dans les mines 
d'Emeraude de la nouvelle-Grenade & du Pé- 
rou j dit qu'au commencement on les tranf» 
portoit en telle abondance en Europe , que 
dans le vaiffeau fur lequel il revint d'Amérique 
en Efpagne en 1587 , il y en avoit deuxcait 
fons d'un quintal chacun* 

Venons à préfent à la defcription de l'E- 
meraude. 

. Il y a deux eipèces principales d'Emerau- 
des i celles du Pérou , &. celles du Bréfil. Lji 
cryftallifation de la première eft en prifme he- 
xaèdre, tronqué aux deux bouts : celle-ci varie 
rarement dans fa forme primitive. L'Emeraude 
du Bréfil fe trouve en prifme oblong, à 6, 8 , 
9 y 10 Se 1 1 pans inégaux , ftriés 9 terminés 
par une pyramide obtufe. 

L'Emeraude du Pérou , qu'on appelle auflî 
Emefaude de vieille Roche , eft d un beau verd 

( I ) Quelques perfonnes à Rome m'ont préTenté 
des pierres verteç antiques qu'elles foutonoient être 
des Emeraudes ; mais en les touchant avec la roue du 
lapidaire, on a trouvé que ce n'étoient que des primes 
d'Emeraude. 

D4 
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de prairie dépuré, riche, avivé ^ velouté, qui 
réfléchit des rayons éclatar» : c*eft-là l'Eme- 
raude de la mine de Manta au Pérou , laquelle 
eft épuifée. Il y en a auflî d'une couleur lé^^ 
gère , gaie , agréable , amie de Tœil , que Ton 
préfère quelquefois aux autres, quoiqu'elles 
fl^en aient pas la dureté & qu*elles ne rayon- 
nent pas de même : la lime a prife fur elles» 

Les Eméraudes du Bréfil font d'un verd fon« 
ce , d*une très-belle eau , avec une teinte rem- 
brunieé 

' , Il eft rare de trouver des Eméraudes d'Une 
belle couleur , pures Se fans défauts. Elles font 
jfouvent remplies de jardinages , ou trop fujet-^ 
tes à des nuages qui les obfcurdflent & leur 
ôtent totalement le jeu : auffi font - elles d'un 
prix tout-à-fait inégal j la couleur, la pureté, 
le plus ou moins de fond , mettent beaucoup 
de différence dans la valeur* 

Les petites Eméraudes pures & claires fe 
vendent enfemble fur le pied d'un louis îe 
carat. Une belle Emeraude , du poids d'un 
carat dc demi , peut valoir cinq louis ; de deu3S 
carats , dix louis« Mais le prix au-delà de ce 
poids n'augmente point à proportion de fa 
grandeur , parce qu'il eft très - rare que de 
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grandes Emeraudes foient pures & fansdé&uts* 
Boëce de Boot eftime une Emeraude parfaite 9 
de quelque grandeur qu'elle foie y la quatrième 
{Partie du prix d'un Diamant à poids égal. La 
table qu'en donne Savary ne me paroit en au^ 
cune façon bonne à fuivre : il y met une Eme- 
raude de huit carats à vingt louis ; elle en vaip- 
droit cinquante fi elle étoît parfaite. Les deux 
plus belles Emeraudes que j'aie vues font dans 
la coUeftion de M. d- Augny. J'en ai une du 
Bréfîl de la plus grande étendue que je con- 
noifle 9 fans aucun onglet ou jardinage : mais 
il y manque un peu de fond ; elle feroit alors 
ineftimable. 

L'Emeraude a pour matrice le quartz ou 
le fpath fafible 9 colorés en verd. On donne 
à ces matrices pierreufes 8c verdâtres le nom 
de Prafe , de Mère d'Emeraude , ou de Prime 
dEmeraude : cette dernière j quand elle eft 
belle f eft la Smaragdoprafe. Elles font trop 
tendres , trop gercées , & îrop inégalement 
colorées , pour être fort eftimées. Je vais ea 
parler au Chapitre fuivant* 
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CHAPITRE VIII. 

ïiil FRASE , DE LA CHRYSOPRASE , 
ET DE LA SMARAGDOPRASE. 

vj/N rencontre dans le Bourbonnoîs & l'Au- 
vergne en France , des fpaths vitreux verdâ- 
tres , & d'autres tirant fur le violet ^ dont on 
fait des vafes pour Tornement des tables Se des 
cheminées. On donne à ces fpaths y qui ont 
la couleur d'Emeraude, le nom de racine d'E- 
meraude. Quoique les mines de ces provinces 
ne produifent point d'Emeraude , on trouve 
dans quelques-unes d'elles les trois pierres que 
je vais décrire *, mais non pas les plus belles y 
qui viennent des mines d'Emeraudes en Améri- 
que Se de la Bohême. 

Le Prafe tire fon nom du mot Grec 'x^iaw > 
qui fignifie porrcau. En effet 9 cette pierre eft 
aifément diftinguée en ce qu!elle eft de la cou- 
leur d'un beau verd de porreau. Elle eft ^eu 
diaphane , fa teinte eft égale 8c légère. Les 
grandes Emeraudes de Théophrafte ôc de Pline 
pouvoient n'être que du Prafe. 
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La Cfaryibprafe prend auifî fonnom d'im 
mélange de la couleur d'or Se du verd du por- 
reau , feniblable à la fougère féchée : c'eft un 
Prafe qui chatoie des rayons d'un verd jaunâ- 
tre y comme s'il renfermoit des particules ou 
points d'ôr. On en a vu même qui contenoient 
un peu d'or : c'eft ce qui lui donne une légère 
teinte de jaune ^ mais Téclat dominant eft clair- 
verdâtre. La Chryfoprafe reflêmble un peu à 
TAvanturine : c'eft auffi le Chryfoptere des 
Anciens. 

La Smaragdoprafe eft proprement la prime 
d'Emeraude , d'un verd de pré , foncé , quel- 
quefois avec une légère teinte de jaune. Cette 
pierre eft peu diaphane ^ 8c aftez tendre , quoi- 
qu'il s'en trouve quelques-unes de dures qui 
prennent un beau poli. On trouve beaucoup 
de ces primes d'Emeraudes , ou Smaragdopra- 
fes 9 qui ont été gravées par les Anciens ; Se je 
ne doute point que ce ne foit une des douze 
Emeraudps de Pline , probablempnt TEme- 
faude qu'il dit venir de Chypre. La Smaragdo- 
praib de Bohême eft un peu opaque ^ celle 
d'Amérique eft à demi-tranfpareme comme le 
vitriol , dont elle n'exprime pas mal la couleur. 






CHAPITRE IX- 

D E VA MÉTHTSTE. 

Il faut ufer de beaucoup de précifion , en 
parlant de l'Améthyfte , fi Ton ne veut pas com- 
mettre des bévues. 

L*Améthyfte Orientale eft la plus rare de 
toutes les pierres précieufes : il eft peu de per- 
fbnnes qui prétendent en avoir vu. Je n*en con- 
noîs que deux ou trois ^ qui appartiennent à 
M. d'Augny : ce (ont les plus belles & les plus 
parfaites que Ton puiflè avoir. Elles font d'un 
beau violet , c(*un poli vif 8c brillant , d*une 
I limpidité & d'une richefle de couleur qui ne 
peuvent s'exprimer j j'en ai une en ma poSeP- 
(ton , que l'on pourroit appeler auffi un Saphir 
violet. 

J'ignore la configuration naturelle de l'Amé- 
thyfte Orientale ; & de tous les Naturaliftes 
qui en ont parlé , il me paroît qu'aucun ne Fa 
connue* Sa configuration eft probablement la 
même que celle du Rubis Oriental j dont elle 
eft peut-être une variété- 
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Voici un principe dont il ne faut jamais fe 
iâépartir^ fi l'on veut avoir une idée jufte 8c 
nette de ce qui conftitue la différence des pier* 
tes précieufes entr'elles , afin de pouvoir rap«> 
porter chacune à la clafib qui lui appartient» 
Ce principe eft qu'il y a une ou deux couleurs 
dominantes propres à chaque pierre > qui font 
celles que je nomme premières couleurs : ce* 
pendant une couleur feule peut confl^iter 
la nature de la pierre 9 ainfi le violet ou le 
pourpre ^ ou le mélange des deux , caraâérife 
i'Âméthyfte Orientale ^ mais le degré de dureté 
la décide telle. Dans le cas où il fe trouveroit 
une pierre d'un violet pourpre , par exemple y 
qui égaleroit la dureté d'un Rubis Oriental 9 il 
faudroit l'appeler alors un Rubis Oriental pour- 
pre 9 ou violet y félon la couleur y & dans ce 
fens I'Améthyfte de M. d'Augny étant auflî dure 
que le Rubis , eft plutôt un Rubis violet qu'une 
Améthyfte. 

L'Améthyfte Occidentale eft une pierre pré- 
ci^ufè 9 communément hexagone ^ elle pafoic 
formée de Cryftal de roche coloré d'une fubA 
tance métallique. Elle a la configuration du 
Cryftal , eft fufceptible d'un poli affez vif , ôç 
eft de la plus agréable couleur 9 ce qui fait 
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qu'elle eft fort eftimée quand elle eft belle. Il 
y en a d'un beau violet bleu ^ colombin j d'au* 
très d'une belle couleur de gris de lin y mêlée 
d*un peu de bleu , femblable à laileur de pê* 
cher. La couleur la plus commune de l'Ame- 
thyfte eft le violet. Il y en a d'un violet pour- 
pré qui font plus rares , & viennent de Car- 
tbagène j celles-ci font les plus belles Se les 
plus recherchées après l'Améthyfte Orientale. 
M. d'Augny en a une, qui eft de la plus grande 
beauté : elle vient de Madame de Pompadour y 
& avoit appartenu à M. Sevin j c'eft une pierre 
unique. 

Les Améthyftes de TEurope fe trouvent en 
Allemagne , en Bohême j en Eipagne y en Au- 
vergne y dans le quartz. 

L'Améthyfte Orientale eft û rare ^ qu'on 
ne peut guère en fixer le prix : mais il me 
femble que lorfqu'elle eft parfaite , on ne doit 
pas l'eftimer moins que le Rubis , Sc dans la 
même progreffion puifqu'elle en a la dureté. 
Il faut prendre garde à ne pas la tonfondre 
avec le Grenat Syrien , ce qui eft aflez ordinaire. 

Les Améthyftes Occidentales parfaites fe 
vendent à proportion de leur grandeur , de la 
beauté ^ de la richefTe Se de la pureté d& la 
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couleur. Les Joailliers 5c les Amateurs les efti* 
ment à l'œil , d'après ces confîdérations. 

J'ai dit que l'on peut appeler mon Amé- 
tfayfte Orientale un Saphir violet^ parce que (a 
couleur tire plutôt fur le bleu que fur le pour- 
pre ; cependant M. Le Blanc , qui a une très- 
grande connoiflance des pierres précieufes y 
me l'a affurée Améthyfte Orientale K vendue 
comme telle. Il y a en effet des Saphirs d'un 
bleu clair tirant fur le violet ; mais alors le bleu 
domine 8c la pierre eft décidée un Saphir j 
au lieu que , dans la mienne 9 c*eft le violet 
qui domine ^ on voit à peine la teinte de bleu. 

M* d'Augny a la plus belle 2c la plus rare 
de toutes les pierres que j'aie jamais examinées. 
Au jour^ c'eft un Saphir parfait d'un bleu clair 
& vif; mais, à la lumière des bougies, elle 
ieft d'un pourpre pur , fans aucun mélange d'une 
autre couleur, 8cfait le plus bel effet du monde. 
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e H A P I T R Ê X. 

DE VA I G UB^MA RI NE. 

J^'Aigue-Marine eft une pierre polygone ^ 
transparente) d'un bleu mêlé de verd j ou quel- 
quefois d'un verd de mer appelé céladon. Ceft 
certainement le Béryl des Anciens. Quelques 
Joailliers Se Lapidaires de nos jours appellent 
improprement Béryl la Cornaline Orientale 
jaune ou rouge , lorfqu'elle a un grand éclat 
mife entre rœil Sc la lumière : mais ils ne font 
en cela que répandre de la confufion dans la 
nomenclature j 8c Ton ne doit point admettre 
ces appellations qui confondent ainfi les gen^ 
les. D'autres donnent le nom de Béryl unique-^ 
ment aux Aiguës - Marines Orientales , Sc noxl 
aux Occidentales , mais fans aucun fondement. 

Nous ne parlerons ici que de deux fortes 
d^Aigues - Marines ou Béryls. 

L'Aiguë - Marine Orientale eft une pierre 
précieufe très -dure , d'une grande tranfparence 
Se d'un grand éclat j ayant une couleur fixe 
mêlée de verd Se de bleu ^ mais en différentes 

proportions* 
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jprDportions. On ne peut la confondre avec les 
fiertés vertes Se les bleues y qui font les Eme* 
raudes & les Saphirs , fi Ton fait attention que 
TEmeraude doit être purement verte fans au- 
cun mélange de bleu , & k Saphir purement 
bleu , fans aucunp teinte de verd. Mais ce mé- 
lange de bleu & de verd occafionne un grand 
nombre de nuances ^ ce qui n'empêche pas que 
cette pierre né donne toujours une couleur 
d'eau de mer, qui oflïe une très- grande va- 
riété 9 félon les difféf ens climats j car la mer 
réfléchiflant comme un miroir > la couleur du 
ciel 9 mêlée avec celle de ion eau ^ rend une 
forte teinte de .bleii dans un beau jour, ou 
dans un beau climat , & une foibie teinte d'un 
bleu fale dans les climats du Nord , ou dans 
un tems couveit* En général, les Aigues-Ma» 
rines Orientales ont un mélange plus égal Sc 
plus fixe que les Occidentales. 

L'Aigue-Marine Occidentale préfente le mê- 
me mélange de couleurs , de vèrd de mer & 
de bleu , qui eft fort agréable. Elle eft très- 
«tiapliane , Sc fufceptiblç d'un fort beau poli , 
quoique moins vif que rOri4Sntale à caufe de la 
différence du degré tie dureté. 
Les Aiguës-Marines Orientales viennent des 

E 
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grandes Indes , de Ceylan ^ des bords de l'Eu- 
phrate , au pied du Mont-Taurus j les Occi- 
dentales viennent de Saxe y de Bohême , &c. 
Une belle Aiguë - Marine Orientale s'évalue 
au prix du Saphir -, Se TÔccidentale j à l'œil f 
félon fon éclat & fa pureté. 
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CHAPITRE XL 

3)E LA CtlRYSOLltHS. 

JLi E s Anciens appeloient Chrylblithe ce que 
J20U5 entendons par Topaze, en quoi ils avoienc 
raifon , le mot ChryfoUthe étant compofé de 
deux mots grecs )(fvjiî or , 8c Tiiiùt pierre *, ce 
qui convient mieux à la Topaze qu'à notre 
Chryiblûbe. 

La Chryfclithe Orientale n'dl autre chofe 
que le Péridot Oriental , dont j'ai parlé au Cha* 
piue; de l'Emeraude. ,Ç*eft une pierre pré- 
cieuTe en prirmc obloi^ , hexaèdre ^ y^à côtés 
inégaux ^ terminé par. deux pyramides tétraè- 
dres, d'un beau verd de pomme clair & vif, 
qui prend un très -beau poli. Elle eft afTez 
rare , 8c fe trouve dans Tifle de Ceylan. 

Il y a deux Chryfolithes du Bréfil : Tune 
dont la couleur efl: à* peu* près iemblable à 
celle du Péridot Oriental , excepté qu'elle 
cft un, peu plus foncée , & que cette pierre 
prend un poli moins vif, parce qu'elle eft moins 
dure. L'autre eft d'une couleur de paille char* 

£ z 
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gée d'une teinte de verd qui fait Tefièt le.iduff 
agréable* Cette Chfyfolithe eft prefque aufli 
dure que les Pierres Orientales. Ces deux der- 
nières Chryfolithes ont la même cryftalliiktion 
que la Topaze du Bréfil. 

La Chryfolithe Orientale , ou le Péridot 
Oriental , d^un beau verd de pomme clair Sc 
vif, peut s'é\raluer fur le pied d'une belle Eme-; 
raude. On peut voir ce que j'en ai dit. 

Les Chryfolithes du Bréfil , d'un verd de 
pomme y ou celles qui font d'un jaune de paille^ 
avec une légère teinte de verd , peuvent s'éva- 
luer ii un louis le carat ; deux louis celles de 
deux carats j trois louis celles qui pefent trois 
carats : comptant ainfi leur valeur en louis pai 
le nombre des carats qu'elles pèfent. 
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CHAPITRE XII. 
DU GRE KA T. 

JL n'y a point de pierre précieu(ê qui varie 
plus que le Grenat en diveriité y en inteniité de 
couleurs , auffi bien qu'en variété de figures» 
On le trouve en rhomboïde, en oôaëdre , eil 
dodécaèdre , en tétradécaëdre , 8c enfin en for- 
ipe indéternpnée. Il y en a d'un rouge foncé > 
obfcur i d'autres font jaunâtres, d'un brun fon- 
cé , ou tirant fur le fang de bœuf. Le Grenat 
n'a ni la tran^arence ni te brillant des autres 
pierres précieufes , excepté le Grenat Syrien 
qui eft d'une couleur riche Sc agréable en mê- 
me tems : c'eft proprement le Grenat Oriental. 
. Le Grenat Oriental e(t le plus beau en cou- 
leur, le plus tranfparent, leplus refplendif&nt^ 
8c le plus eftime de tous les Grenats.^ Il eft d'ua 
rouge tendre mêlé de pourpre 8c de violet ^ 
extrêmement agréable à la vue , ce qui le fait 
prendre quelquefois pour l'Améthyfte Orien- 
tale 'y mais il n'en a ni le poids ni le poli« J'ea 
ai un de deux carats 8c demi , qui eft parfait ^ il 



tient le milieu entre rAméthyftc 8c le Rubî$.Ceft 
proprement là le Grenat Syrien , que les Ita- 
liens appellent Rufcîno di Rocca. C^eftauffi l'Ef^ 
carboucle amethyjliiontas de Pline. Il vient de 
Syrie, de Calecut, deCambayety deCananor. 

Il y a un autre Grenat |Oriental d'un rouge 
orangé tirant fur le jaune d*Hyacinthe , très- 
dur ôc très - riche en couleur. C*eft le Soranut 
des Anciens , que nous nommons Vermeille 9 8C 
qui eft le Giacinta guarnacino des Italiens. Il 
prend fon nom de Sorian ou Surîan, ville capi- 
tale du Pégu j d'où nous viennent ces Grenats^ 

Le Grenat Occidental a beaucoup moins 
d'éclat y fa couleur eft d*un rouge foncé , plus ' , 
ou mwns vif, félon le degré de dureté qu'il «• | 
On ne peut jouir du jeu de cette pierre qu'au 
grand jour j car elle paroît noirâtre à ta lu- 
mière d'une bougie. 

Il faut cependant faire une exception en fa- 
veur du Grenat de Bohême , qui eft d'un beau 
rouge de fatig, très -vif, prefque auffi dur que 
le Grenat Oriental. On le taille ordinairement 
en cabochon j fa couleur alors en paroît plus 
vive & plus égale , 6c eft plus belle à la lumière 
de la bougie qu'à celle du feu. On en voit de 
fort gros Se d'un jeu très « refplendiflant* 
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Le Grenat fe trouve dans des ardoifes y dans 
toutes les pierres feuilletées & talqueufes ^ 
dans la pierre à chaux 9 dans le Grès ^ dans 
les pierres de roches. On en trouve encore 
de détichés 9 d*ifblés , & de répandus daj;is la 
terre de certaines montagnes & dans le fa- 
ble de quelques rivières 9 fans doute apportés 
là des montagnes par l£S torrens. Ces der* 
niers font a(&z durs. 

Le Grenat fe fond au foyer du miroir ardent 
en une mailê vitreufe Se métallique 9 qui par- 
ticipe d'un fer attirable à Taimant. Il y a auifi 
des Grenats noirâtres qui contiennent de i'or , 
Se quelquefois du plomb j mais tous partici* 
pent du fer. 

Le Grenat Oriental ou te beau Grenat Sy^ 
rien eft eftimé au prix du Saphir 9 &C même 
davantage : il eft phis rare ^ Sc quoique moins 
dur 9 il n'a pas moins de jeu. 

Le Vermeille Sc le Grenat de Bohême font 
efiimés un peu au-deflbus du Grenat Syrien» 
On peut fuivre9 pour les évaluer 9 la même 
règle que j'ai donnée pour les belles Emeraudes* 
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CHAPITRE XIII. 

DE L'HYACINTHE. 

I^j'Hyacintne ordinaire fe cryftallife en prif- 
me oblong tétraèdre , terminé par deux pyra- 
mides courtes tétraèdres égales , dont les faces 
répondent aux angles du prifme- Elle eft plus 
ou moins tranfparente , & rrès-légère j ùl pe- 
fanteur fpéciSque , à l'égard de Teau , eft dans 
la proportion de 2631 à looo. Il y en a d*un 
beau jaune de fafran , ia d'un jaune rougeâtre» 

L'Hyacinthe Orientale eft d'une belle cou- 
leur orangée ou aurore tirant fur le.ponceau , 
fans points,, d'une limpidité extrême. Quand 
elle a toutes ces qualités , on l'appelle l'Hya- 
cinthe la belle. Elle tient beaucoup du Ver- 
meille, excepté que le Vermeille a une teinte 
de rouge , & que la couleur de l'Hyacbthe 
n'eft point mélangée. Elle vient de l'Arabie , 
de Calecut , de Cambaye & autres parties 
de l'Orient. 

On peut donc affurer qu'il y a des Hyacin- 
thes Orientales , quoiqu'elles foient très-rares. 
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Pen ai une de I^ dureté du Saphir Sc de la 
Topaze j c'eft une pierre gravée j antique 
ouvrage grec j de la plus grande beauté , re- 
préfentant un amour attaché à une colonne qui 
regarde d*un air trifte un Papillon emblème de^ 
Pfyché i elle m'a coûté 50 louis à Rome , ÔC 
je ne fais lequel eftimer le plus de la beauté de 
la pierre ou dr mérite de l'ouvrage. 

L'Hyacinthe d'un jaune de fafiran , ou l'Hya- 
cinthe Occidentale 9 eft moins dure que la pré- 
cédente 9 d'une couleur plus fafranée 9 plus 
oiangée j moins éclatante , elle itire quelque* 
fois fur la fleur de ibuci , ou fur la fleur d'Hya- 
cinthe. Elle vient du Bréfil en cryftaux quadri- 
latères , terminés par les deux bouts en une 
pyramide du même nombre de côtés. 

JL 'Hyacinthe d'un blanc jaunâtre reflemble 
tellement à l'Ambre ^ qu'eHe n'en diffère que 
par la dureté , & parce qu'elle n'a pas la vertu 
éleârique. On l'appelle cependant Chryfclec- 
trum , à caufe de fa reflemblance à l'Ambre. 
Il y a aufîî une Hyacinthe que l'on appelle miel- 
lée , tant parce qu'elle eft couleur de miel , que 
parce qu'elle eft foible & terne 9 & n'a pas 
plus d'éclat que le miel : cette dernière eft la 
moins eftimée de toutes. 
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Il eft rare de trouver des Hyacinthes Occi- 
dentales nettes , exemtes de taches ou de 
'points. 

Cette pierre s'évalue comme l'Améthyfte ,' 
tant l'Hyacinthe la belle , que FOccidentale. 

Je ne dois pas omettre ici que St. Laurent y 
dans fa defcription du cabinet de Baillou y parle 
à la page 137 8c 144 de quelques Hyacinthes 
Orientales qu*il dit être cryftalfifées en 030- 
goncs terminés en pointCm 

Une fîngularité propre à cette pierre eft 
qu'en la mettant au feu , elle gagne en dureté 
après avoir perdu fa couleur. 




Vu Crystal de ROCHE0 75 

CHAPITRE XIV. 
DU CRYSTAL DE ROCHE. 

l^E Cryftal de Roche fe cryftallife en un 
prifine hexaèdre dont les côtés font égaux 9 
tenniné à Tune Sc à Tautre extrémité par une 
pyramide au/H hexaèdre dont les plans font 
triangulaires : il eft fujet à varier dans fa forme» 
Ce Cryftal eft d'une belle trani^arence ^ ailèz 
dur 9 non coloré. Le plus beau vient de la 
Bohême & de la SuiiTe. La mine de Cryftal la 
plus riche , en SuiiTe, eft celle de Fifchbach^ 
dans le Wallais. 

Le Cryftal fe forme dans le quartz , qui en 
eft comme la matrice , de la manière que j'aî 
expliquée ci-deiTus au Chapitre fécond. 

On trouve auflî des Cryftaux en forme de 
cailloux, comme ceux de Médoc, d'Alençon^ 
du Rhin , &c. mais ce ne font que des portions 
de Cryftaux de Roche, détachées, roulées, 
ou arrondies ^ 8c tranfportées accidentelle- 
ment , d^ns les endroits où on les trouve , par 
le$ torrens, &ç. 
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Toutes les efpèces de Cryftaux font plus 
communément fans couleur ^ cependant on en 
trouve auflî de colorés & dans toutes les nuan- 
ces des pierres précîeufes. Ils doivent auflî 
leur teinte à des fubftances métalliques j on 
leur donne alors le nom de i&ux Rubis 9 faux 
Saphirs , 8c àinfi des autres 9 fuivant leur cou- 
leur. Cependant ils confervent toujours leur 
figure hexaèdre , comme le Cryftal de Roche : 
en cela ils diffèrent des vraies pierres précieu- 
fes, dans lefquelles la teinture métallique 
( lorfqu'elle y eft entrée par combinaifon avec 
le fuc lapidifique ) a altéré la figure ^des cryf- 
tallifations ; au lieu que lorfque la teinte.mé- 
tallique eft entrée par inhalation dans la pierre 
déjà formée Sc endurcie , la couleur ne change 
Tien à la forme de la pierre : un tel Cryftal ^ 
cxpofé au bain de fable , y perd fa teinte. 

On fait des pierres précieufes artificielles 
en donnant des couleurs aux Cryftaux de 
plufieurs manières différentes. Si l'on fait rou- 
gir un Cryftal pur Ôc tranfparent, fie qu'on 
réteigne à plufieurs reprifes dans la teinture de 
cochenille 9 il devient rouge comme un jfaux 
Rubis i dans la teinture de fantal rouge ^ il de- 
vient d'un rouge foncé ou noirâtre ; dans la 
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teinture de fafran, il devient jaune ^ dans celle 
de tournefol, il prend la couleur du faux Sa- 
phir 'j dans le fuc de Nerprun , il devient d'un 
bleu violet comme la fauffe Âméthyfte ^ Sc dans 
la teinture de tournefol y mêlée avec la teinture 
de fafran 9 il devient verd comme TEmeraude. 
On peut auffi teindre les Cryftaux en mettant- 
de Tarfenic Sc de Torpimënt mêlés enfemble 
dans un creufet , & plaçant les morceaux de 
Cryftal par-deflus. 

On peut auffi les teindre à froid : on prend 
de l'huile de térébenthine chargée de verd-de- 
gris , ou de l'efprit de vin bien dçpblegmé 8c 
chargé d'une fubflance réfineufe quelconque , 
foitdufangde dragon, foitde la gomme gutte : 
on verfe de l'un ou de l'autre , fur du Cryftal y 
une quantité fuffifante pour qu'il baigne , 8c au 
bout d'un certain ^ tems il eft agréablement 
teint. Voyez l'Art de la verrerie de Neri , & 
Pott j de auripigmento. 

Les Anciens avoient la manière de teindre 
le verre pour imiter les pierres précieufes : Se- 
nèque parle des connoiffances de Démocrite 
dans cet art , & j'ai vu moi-même , dans le Mu- 
feum de Portici , de gros morceaux de verre 
coloré 9 dont quelques-uns imitçient la Chryfo- 
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lite^ le Saphir^ Scc. dans la plus grande per* 
feâion. Le faux Saphir fur-tout étoit fi biea 
imité qu'un Joaillier eût pu s'y tromper* 
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SECONDE PARTIE: 

DES PIERRES FINES. 

CHAPITRE PREMIER- 

Divifion & formation des Cailloux. 

JLiES Cailloux fe divUênt en Cailloux de 
Roche 9 (ioiples Sc opaques ^ ou PécroClex, 
fous lefquels fe comprennent les Jafpes & les 
Porphyres : en Cailloux demi - tranfparens , 
qui font le Silex , la Pierre à briquet Sc la 
Pierre à fufii : 8c en Cailloux tranfparens , dont 
les efpèces font TAgate, la Cornaline , TOnyx, 
la Sardoine ou Sardonyx , le Jade ou Pierre 
divine , la Pierre néphrétique , la Calcédoine , 
le Girafol , l'Opale , les Pierres chatoyantes 
Se le Cacholong. Je ne parlerai que du premier 
& du troiiième genre : ce dernier comprend 
toutes les efpèces que Ton appelle Pierres 
Fines. 



8o DiVISIOK Et FÛRMATtOtf 

Les Cailloux font une matière viçrifiable f 
ils fe trouvent dans les entrailles de la terre ^ 
en mafles , ou le plus fouvent en morceaux 
ifolés répandus fur la furface de la terré 8c 
dans le fable. Ils font d'une furface fphéri- 
qufe , raboteufe à Textérieur , mais y fous cette 
écorce , dun grain très- fin , liffe & compaft 
comme du verre , luifans à Tendroit de leur 
fraâure , 8c fe diviiânt ordinairement en éclats 
derpi - fphériques convexes ou concaves. Les 
efpèces fines dont je vais parler , prennent iin 
beau poli. 

Dans toutes les efpèces de pierres de ces 
deux genres 5 on trouve des corps étrangers 
renfermés, (i). L'on peut tirer des Cailloux , 
par la diftillation , une liqueur feniblable à de 
rhuile, qui verdit le fyrop de violette (i). Si 
Ton racle les arbriffeaux qui fe trouvent dans 

les 



. (i) TilaSi hift. des Pierres, p. 14. Butneft Co- 
ralliogr. p. 14 & 30. Henckelt de Lapid. orig. pag.8. 
Kundman , Prompt, rcr. nat. p. 66. BagUvi , 0pp. 
pag. SOI. Kundman 9 rariora natur. 8c artis , p. 21a 
A3a Hafhienf, vol. V, p. 200. 

(2)'Neuman , PraelcÔ. cbem. pag. 600. 
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ie$ Agates arborifées , & fi Ton jette cette ra- 
clure fur des charbons ardens , il en part une 
£imée dont Todeur eft bitumineufe : TÀnta- 
chatès, e(pèce d'Agate , nlife dans le feu, 
donne une odeur de myrrhe (i). 

Les obfervations fur les matiètes hétèrogè- 
lies^ renfermées dans les, Cailloux 9 donnent 
droit de conclure que la plupart de ces pierres 
Ibnt de la plus grande antiquité y & qu'elles fe 
icnt coagulées SC durcies (bus une forme fphé- 
fique dès. le commencement du monde. Les 
Cailloux à pâte filiceufe font produits en grande 
partie par de Targuie fableufe > ou par de la 
glaife i du fable atténué ^ 8c un peu de terre 
calcaire» L'acide minéral vitrioliqué. qui fe trou- 
ve dans rargille^ fè combine peu-à*peu'avec 
ce mêkinge , les^ lie étroitement ^ fie le tout 
fë change en Cailloux par un progrès lent Se 
infeniible. Décompofé à l'air y le Caillou fem- 
ble enfuite fe convertir en argille. Dans les 
champs^ on en voit d'épars > recouverts , du 
côté éxpofé à l'air ^ d'une croûte blanche qui 

iM I • • • I I i j -I I ,1 .1 II lï - 

( i ) HHfcell. nau cur. Dec. 3 , ami. 5 Se 6 appencl. 

F 
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tient à la nature argitleufe. Ainfi tout change 
dans la Nature y tout s'altère ^ tout fe décom- 
pofe y tout reparoit fous différentes formes : 
les concrétions fe réduifent par le laps de tems 
en leurs principes , & tendent à une décoixv- 
pofidoa parfaite } 8c la même fubftance fublt 
un cercle de mutations dont les extrémités ib 
confondent. 

Il eft bon de faire ici une remarque eflën* 
tielle : parmi les Agates , Calcédoines 8c Cor- 
nalines y il s'en trouve en Cailloux y dans le 
milieu defquels eft un vuide où font leurs (ucs 
cryftallifés régulièrement j d'autres font de 
purs fucs y moulés dans des fentes ou gerçures 
^e terre j d'autres (ont partie Cailloux & par*- 
tie de ce fuc. Tous ces fucs ont leurs figures 
confiantes dans les CFyftallifatioos pures , qu'ils 
ferment dans le centre 8c au vuide du Caillou j 
ainfi Tony voit que les fucs jafpifiques 8c aga- 
tifiques afFeâent de fe cryftallifer en hexagone 
d'une fisiçon aifez femblable. Ces fucs cepen»- 
dant ne prennent ces formes que lorfqu'ils font 
en liberté de fe cryftallifeirj^ & qu'ils ne font 
point gênés dans les fentes ou gerçures de ter-* 
tes y autrement ils prennent la figure du moiAe^ 



|»aïs ils montrent toujours cependant une tcn* 
dance à leur Configuration naturelle. Us diffè^ 
rent entr*eux par leur gravité Tpécifique SC 
leur dureté (i). 

'^ " ' f" I II r n I 1 1 I I 1 I I I I f I i iii ■ » I I < i 7 II 

(i) Voyez St. Laurent, defcriptiGiB da cabinet de 
fiailiou , chap. i6 , 17 Se i8 , & chap. 20. 
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CHAPITRE IL 

DES CAILLOUX DE ROCHE 
OU DES JASPES. 

Cjes Cailloux font d'une teinte vive & belle , 
très-durs y font feu avec Tacier y & reçoivent 
un poli plus ou moins luifant y félon que les 
parties qui les compofent font plus ou moins 
étroitement unies les unes aux autres. Us font 
communément opaques ^ 8c neparoiifent demi- 
tranfparens que dans les parties les plus min- 
ces. Il y en a 4e différentes teintes : on con* 
xioit 

Le Jafpe d'une feule couleur^ mais très- 
vive. 

Le Ja^e blanc laiteux , qui reifemble à un 
cryftal opaque. 

Le Jafpe gris^ dont la couleur imite celle 
des cheveux gris. 

Le Jafpe jaune , appelé aufli Jafpe téré- 
benthine, qui efl fort rare, fe trouve en Suè- 
de. Il y en a d'une couleur pâle Sc d*un jaune 
tirant fur Je touge. 
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Le Jaipe rouge , ou Jafpe fanguin. Il y en a 
de cbq nuances j pourpre rofe , couleur de 
iàng, de farde ^ Sc d'un rouge brun: celui-ci 
vient de la Suède. 

Le Jalpe gris de fer , ou verdâtre , tirant 
fiir le verd d'olive: on l'appelle quelquefois 
Prime cl'Emeraude^ mais iln'eft tout au plus 
que la matrice de la prime d'Emeraude. 

Le Jafpe verd. Il eft tout- à- fait opaque , 
d*une couleur verte, demi - tranfparent , ôc 
fcflemble à la JVfelachite avec laquelle il ne 
faut pas le confondre , non plus qu'avec la prî* 
me d'Emeraude. 

On connoit aufli un Jafpe d'un bleu célefte y 
femblable au Lapis Lazuli , avec lequel il ne 
faut pas le confondre : le Jafpe eft d'un bleu 
pur fans mélange *, le Lapis Lazuli au contraire 
eft une pierre de Roche , bleue y mêlée de 
grains pyriteux Sc de grains d'or. 

Le Jaspe fleuri eft compofé de plufîeurs 
couleurs, qui font tantôt mêlées enfemble, 
ce qui fait chatoyer la pierre y tantôr diftinâes 
Se féparées , ce qui la fait paroitre panachée ou 
mouchetée , 8c de difl^rentes couleurs. 

U y a le Jafpe fleuri blanc , moucheté de 
jaune Se de noir. 
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. Le Jafpe fleuri rouge , avec des taches rèih- 
g^s Se autres* 

Le Jafpe fleuri vcré 9 ou le Ja^c wtà fan* 
guin, dont les taches font diftribuées fans or-* 
dre fur un fond opaque Se verd. hotù\\x% eft 
moucheté en jautie^ on FappeUe Pierre de 
Panthère* 

Le Jafpe fleuri verdâtre , ou bleuâtre ^ ou 
le Jafpe Héliotrope. C*eft le Jafpe le pkis^efii- 
mé ) fa couleiu: eft d*Qn verd foncé ou bleuÂ-» 
tre, parfemé de points ou Saches d'unrouga 
de fang* 

Le Jafpe fleuri rouge, parfemè de taches 
ou de raks blanches : s*il n*a qu'une raie ^ c eft 
le Grammatm ; sll a plufieurs taches blan- 
ches , c'eft ie Pofygrammos des Anciens. 

Le Jasp£-Okyx eft entremêlé de veines ou 
de taches d'Agate. ; 

On a le Jafpe* Onyx trouble, d'un rouge 
pâte , nébuleux , ou enfi^mé j d^m côté un 
Jafpe , de Tautre un Onyx y ou Agate. 

Le Jafpe-Onyx moucheté eft d'uM couleur 
verte ou rouge , dans lequel font confociduet ^ 
par petits points, des portions d'Agate Sarde, 
d'une couleur oppofée au fond de la pierre^ 
en zones , ou en couches. 
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f Le Jaspe Calcédoine a des taches qol 
reflemblent à de petits flocons de neige: it 
eft fort rare* 

Le Mpey appelé Caillou d^Eoyptb^ 
rient du Silex Sc du Jafpe : il eft de lagroflëur 
du poing 9 Se même plus ^« prend un très-beau 
poli, &fe trouve fur les bords du Nil dans la 
haute Egypte. On y voit des payfages , dés 
arborifations 9 desmafques, des têtes 8c au- 
tres apparences fingulières. Le plus rare eft 
celui qui eft mêlé de blanc par bandes , d*an 
fond brun obfcur 9 mêlé de jaune. 
^ Le Lapis lazuli oriental eft de cou- 
leur bleue mêlée de grains de pierre blanche^' 
& fouvent de grains pyrîteux, de grains d'or, 
ou de mica jaune. Cette pierre eft très-dure , 
fe cafle irrégulièrement y fait feu avec le bri- 
quet, conferve fa couleur au feu, y devient 
même plus foncée 8c plus éclatante , fournit 
à la peinture la belle couleur d*dutremer. Elle 
vient de Perfe 8c d'Arménie : ç'eft la plus efti- 
mée. On choifît la plus pefante , celle qui eft 
d*un bleu foncé, étendu , vif , & moins char* 
gée de raies blanches. 

On trouve de ces pierres en Allemagne , en 
Bohême, en Suède , en Efpagne: mais elles 

F4 
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ne prennent pas un beau poli : c'eA une fi)ftQ 
4$ Lapis I^azuli Occidental. 

La Pierre Arménienne, appelée vut-^ 
-gairement Pierre d'azur femelle , eft graveleu- 
fe y opaque j moins dure que le Lapis LazuU y 
d'un bleu pâle, ou, bleu verdâtre, avec des 
points blanchâtres comme des grabs de fable. 
On la vend quelquefois pour de vrai Lapis : 
mais elle en diffère en ce qu'elle fe calcine au 
feu , qu'elle y entre en fufion , 8c que fa cou- 
Içur s'y détruit. La couleur qu^on en retire eft 
moins bonne que celle du Lapis Lazuli. La 
Pierre Arménienne, vient de Naples,. du Tyrolj 
de Çohême. 
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CHAPITRE II I. 

DU PORPHYRE. 

JLiE Porphyre eft une forte de Jaipe , de 
couleur rougeâtre , dans lequel fe trouvent 
mêlées de petites pierres de différentes efpè* 
ces. On en trouve de violet y quelquefois de 
verdâtre, grisâtre , de couleur purpurine. Ce 
qui prouve qu'on doit regarder ces pierres 
comme des Jalpes, ç'eft qu'elles entrent en 
fiifion dans un feu violent, & forment un verre 
£>lide & compaâ. Le Porphyre eft indeftruc- 
tîble , & très-difficile à travailler : il fait feu 
avec l'acier , 8c efl: plus dur que le Jafpe. 

Le Porphyre rouge eft d'un rouge brun ou 
noirâtre y entremêlé de grains de pierre 9 blancs* 
Il a auffi une teinte de pourpre ^ d'où lui vient 
le nom de Porphyre , mop^if^* 

Le Porphyrite ne diffère du précédent que 
par fes taches ou fes grains , qui font plus petits. 

Le Porphyre Brocatelle : les taches ou points 
en font toujours jaunâtres ^ plus ou moins dif- 
Uibuési fyr un fond rouge-obfcwrj l'écorçe ea 
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eft pre%ie jaune. Il eft plus dur que le Ja/pe y 
ne fe diffout point aux acides 9 fait feu avec 
l'acier. .Ce Porphyre fe trouve en Egypte» J'en 
ai un morceau tiré de la bafe de la colonne de 
Marc-Antoine 8c de Cléopâtre à Alexandrie 9 
appelée vulgairement la colonne de Pompée. 

Le Porphyre rouge; chez Waller, Gramc 
rouge 'j le Granito roffb des Italiens eft le même 
que celui dont on faifoit anciennement des co- 
lonnes & des obélifques en Egypte. 11 eft en- 
tremêlé de taches noires , Se a d'ailleurs toute 
la dureté 8c les autres propriétés du vrai Por- 
phyre. On le trouvoit en Arabie , en Egypte , 
en Numidie. On voit à Rome des monumens 
précieux de ce Porphyre antique , qui ne font 
aucunement altérés. 

Le Porphyre verd, rare ôc fort eftii»4, 
avec des taches blanchâtres fur un fond vèr- 
dâtre. \ 

Le Porphyre verd antique ( différent du 
Marbre verd antique ) chez les Anciens y 
OphiteSy dont les taches font en quarrés longs > 
fouvent difpofés en forme d'étoiles , ou en 
croix de St. André , fur un fond verd foncé j 
eft le Serpentino anrico orientale des Italiens. 
' La Variolite. Efpèce de Porphyre verd 
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cj^fcur 9 avec des taches d'une teinte moins 
foncée. 

Le Porphyre fablonneux , poreux, mais dur 
hi pefanc , compofé de petits grains de quartz , 
extrêmement liés les uns aux autres. Quand 
on examine avec attention Tarrangement des 
particules de cette pierre , on connoit aiic- 
ment de quelle manière elles fe ibnt unies , 
Se Ton voit , pour ainfi dire , le roéchanifme 
<tê cette formation. 

Le Porphyre Poudingue , ou Porphyre à 
gros grains, compofés d'un mélange de Cail-* 
loux blancs, jaunes, rouges, Sec. de différentes 
groifeur^ , fortement aggrégés 8c cimentés les 
Vu» avec ks autres par un fuc lapidifique* On 
choifit ceux dont les caiiioiix qui les cotofo^ 
ibat {ont très-di(Hnâs , bien marqués: on en 
trouve ptks de Chantilly. Les plus beaux vien- 
nent de Lutton dans la province de Bedford 
en Angleterre. 
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CHAPITRE IV. 

D U GRA N I T. 

\JN appelle ainfi cette pierre j parce qu'elle 
eft conipofée de petites pierres opaques ^ com- 
me grenues ^ de différentes, natures , dilTérem- 
ment colorées y liées enfemble par un ciment 
naturel mêlé de mica. Le beau Granit pèfe 25z 
livres par pied cube. Il eft dur à tailler ^ donne 
beaucoup d'étincelles avec l'acier j prend bien 
le poli. Il diffère du Marbre, en ce que celui-ci 
eft une pierre calcinable ou cak:aire y Sc que 
le Granit fe vitrifie au feu. 

On a le Granit ordinaire : c^eft celui dont 
on fe fert le plus en architeâure. U a pour 
bafe le feld-ipath 9 ou le pejtro-fikx opaque , 
dans lequel il fe trouve des grains oblongs 
de quartz, & d'autres petits points vitreux à 
fecettes ou en quarrés. Il y en a de plufieurs 
couleurs. Il fe trouve en Bourgogne , dans la 
Baffe-Bretagne , en Suède. 

Le Granit quanzeux, abondant en mica, 

fe trouve en Provence, en Italie, enEfpa- 
gne, en Egypte. 
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Le Granit rouge ^ dont quelques-uns pea- 
fent qu*eft formée la colonne de Pompée 8c 
les obélifques de Cléopâtre > fe rapporte à la 
clafle des Porphyres, & fe nomme Porphyre 
Brocatelle. La carrière en étoit dans la vallée 
de Raphidim , à cent pas du mont Oreb. 

U y a beaucoup de beaux Granits en Ëcoflb, 
en Angleterre, en Normandie, en Bretagne, 
en Auvergne, en Bourgogne , en Languedoc , 
en Grèce , en Egypte. En Chypre , on trouve 
du Granit violet oriental , marqué de rouge & 
^e blanc i en Corfe , on en trouve de rouge. 

La fameufe maflb de Granit , qui fert de 
bafe à la ftatue équeftre de Pierre-le-Grand à 
Pétersbourg, étoit de ii pieds de haut fiir 4% 
de long 8c autant de large ^ fon poids , calculé 
géométriquement, eft de 3,100,000 liv. ( i ) 
Le plus grand obélifque que Confiance , fils de 
Conflantin , fit apporter d'Alexandrie à Rome, 
ne pefoit que 907,789 livres , c'eft-à-dire le 
tiers du poids du rocher de Granit en queftion. 



(i) Ce qui fait 86 à 87 livres le pied cube, & 
prouve que ce Granit eft bien moins dur que le beau 
Granit d'Egypte. A 252 livres le pied cube , le poids 
de cette mafle auroit été de 9933S9088 livres. 
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CHAPITRE V. 

DES AGATES. 

JLi'Aâ A T E eft une pierre plus ou moins tran(^ 
parente, qui tient de la nature idu Siie^ le plui 
pur. Sa dureté, fa netteté^ la beauté de fpn 
poli 2c £>n degré de finefTe en font le mérite» 
Colorée par différentes fubftances métaUiqueç^ 
TAgate prend divers noms ^ tels que Coma'^ 
liœ^Onyx, Sardoine, Calcédoine, Gira£3l$ 
Opale , Oeil de chat & Agates de vingt diffe-^ 
rentes dénominations. Je ne parlerai que de 
TAgate propre 8t de (es efpèces , dont les cou-; 
leurs les i^lus rares font le verd, le couleur de 
Saphir , de rofe vive , de rofe panachée , de 
ponceau. 

L^Agate ne diffère du Caillop^ dit Pierre à 
fufîl y que par fa couleur , fa traniparence , la 
fineflb de ion tUfii* Il y en a de deux fortes ^ 
rOrientale & l'Occidentale. 

UAgate Orientale eft pommelée ÔC blajicbev 
Si elle eft de couleur latteu&, mêlée de jaufie) 
& de bleu, c'eft mte Calcédoine j mêlée àè 
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couleur orangée, c'eft la Sardoine^ ù elle eft 
rouge y c'eft une Cornaline. 

L'Agate Occidentale y au contraire , a plu- 
fieurs couleurs différemment nuancées. Elle a 
quelquefois la couleur de la Cornaline , de la 
Sardoine , ou de la Calcédoine^ Mais on la re- 
connoît aifément au peu de vivacité & de net? 
teté de fes couleurs, comparée à l'Agate Orien-: 
taie. 

La matière tranipareâte de TAgate fe trouva 
mêlée quelquefois avec le Jaipe j matière opa- 
que , c'eft alors TAgate jafpée j ii le Ja/pe do^ 
mine , on l'appelle Ja/pe agate. 

L'Agate grife: le fond eft gris avec dei 
zones 9 rubans , filets , contournés en ijpirales. 

L'Agate léontine , ou fauve , ou de pan^ 
thère. Efpèce de Sardoine jaipée, dont le fond 
eft couleur de lion 9 remplie d'ondes, & quel^ 
quefois mouchetée comme une panthère. , 

L'Agate ver^e. J'en ai une irès-nette , pierre 
antique, fur laquelle eft gravai un Centaure 
d'un beau ftyle grec. 

L'Agate à veines rouges. Elle eft noire, 
brune ou grife, avec des taches ou des veines 
rouges. Si les taches en font petites comme des 
points xon l'appelle Achausfacra : on la trouve 
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cû Tranfylvanie. Elle reflèmble un peu à j'A^ 
gâte Coralline. 

L'Agate ondulée à veines blanches. Elle eft 
hoire , brune ou grîfe , remplie de taches & dé 
raies qui forment des boucles blanches* 

L'Agate de trois , de quatre couleurs* Oft 
croit y voir les couleurs qui fervetit à repré* 
&nter les quatre élémens. 

L'Agate noire. Sa couleur eft d'un beaa 
floir. La véritable eft très-rare. 

La Sard'Agate. Elle a des taches ou des 
Veines d un rouge-pâle , femblable à celui de 
la Sarde. Voyez Saroonyx, Chapitre vu ^ 
Tavant dernier article. 

L'Agate arborifée. L'on y voit des arbrif* 
féaux 9 des builTons. Laformation de ces figu- 
res eft due à certaines exhalaifons d*une CubC* 
tance métallique , fubtile , colorée Sc infiltrée 
dans le fein de la terre , & jufques dans ies 
moindres interftices des pierres i ce qui fe dé- 
montre par la manière dont on fait végéter la 
métaux pour faire l'arbre de Diane , l'arbre de 
Mars , &c. Les Italiens & les Anglois appel- 
lent Mocco cette Agate , de Moka , ville ÔC 
port de l'Arabie , d'où on l'apporte» 

L'Agatç 



L'Agate uranie. On y voit des étoiles , la 
lune dans fes phafes y Sec. 

L*Agate ondulée repréfeme Jes ilôts agités à 
la furface de l'eau. 

L'Agate Coralline. On y voit une végéta*' 
tion femblable au Corail : on la confond avec 
TAgaté à veines rôuges. ». 

L'Agaite Zoomorphite repréfente des figures 
d'aniniau^, d'hommes, &c. Qn a auffi l'Agite 
technomorphos , où Ton croit voir des^figuire^ 
de mathématique, Scc 

L'Agate œillée. Voyez la fin de; l'article 

SaR£K>N¥X. 
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CHAPITRE VI. 

D E VON YX. 

JLtf'ON YX eft une efpèce d'Agate , demi-traa^ 
parente ^ difpofée par couches de différentes 
couleurs 9 arrangées en manière de cercles^ 
ou par lits y les uns au-deflus des autres. Les 
zones plus tranchées y plus diftinâes ^ les cou** 
leurs mieux oppofées en réhauflfeilt le prix. 
Elle eft dure 8c (uiceptible d'un très*beau poIi# 
Il y en a de plufieurs eipèces. Les principales 
font : 

L'Onyx Orientale, ou Onyx d'Arabie. On 
y diftingue deux ou trois couleurs , arrangées 
par lits ou cercles , dont l'un eft tanné , brun 
ou bleu j l'autre, blanc , Scie troifième, noir. 
Les plus belles doivent avoir ces trois cou- 
leurs diftinâes , fans mélange, & pofées cou- 
che par couche les unes fur les autres. La 
première couche, ou la fupérieure , eft d'une 
couleur tannée , fauve , & , mife entre la lu- 
mière Se rœil, doit paroître rougeâcre. La 
deuxième couche eft d'un gris laiteux , ou 



tAzûthe j qu^on appelle Ooglec. . La troifièttid 
éft d*ua beau noir , ôU dU moins enfuméct 
Ces zones doivent être très-diftinâes ^ ne poini 
Santicipef Tucie fur Tautre j 8c les couleuts eii 
doiVeât être ttranchaiites^ du oppprées. Plus 
h deuxième couche eft blanche , ^ la troi- 
iième d'un beau noir ^ plus cette pierre e(| 
èftiméè : mais elles font fort raines à trouver 
de cette perfeâion. Les plus 'belles viennent 
de l'Arabie 2c de l'ifle de Ceylan. Lprique cette 
piètre n^a que deux d^ ces couleurs , c'efl: tou- 
jours une Onyx Orientale i mais elle eft moini 
eftimée que iorfqu^elle offre les trois couleurs»; 

L'Agate Onyx Orientale eft d^e I9 nature de 
rOny^î mais elle éft appelée Agate- Onyx ^ 
iorfqu^elle eft composée feulement de deux 
coiiclltes Tune fiir l'autre^ dont la première^ 
ou la iupérieure y eft d'un beau blanc , Se l'in* 
férieure d'une couleur grjfe d'Agate > qui ert 
fait le fond , lorsqu'on ia travaille en Camée. 

Il nous j'efte des Camées , gravés pat leâ 
Anciens fur dès pierres de ces deux efpèces ^ 
d'un travail. admirable >. Se qu'aucun Graveur 
moderne n'eft encore parvenu à égaler* Ces 
grands Maîtres choififlbient il bien les pluâ 
belles pierres pour Ieur« ouvrages, qu'une des 
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t)ius grandes dilHcultés qui fe trouve pour ré- 
parer les beaux fragmens des Camées qui le 
découvrent fouvent en Italie , confîfte à ren* 
contrer une pierre aflez belle pour afibnir au 
fragment. Pal vu, entr'autres, à Ronie, le 
plus beau fragment qui exifte , repréfentant 
Antiloque annonçant à Aéhiiles la mort de Pa- 
trocles. Ce fragment avoir appartenu au Car- 
dinal Alexandre Albani , 8c étoit alors dans la 
poflêfnon de la Comteflè Cherofini. On n'avoit 
jamais pu trouver une Onyx dont roppofition 
du noir 8c du blanc fât aflëz par&ite pour 
aflbrtir à ce Camée , qui , joint au déÊiut d'un 
afTez grand Maître pour égaler le travail, n'a 
pu être réparé. II paroît que les Anciens chôi- 
fiflbient volontiers TAgate-Onyx pour travail- 
ler en Camées*, du moins j'ai vu plus de chefs- 
d'œuvre de l'antiquité fur FAgate-Onyx que 
fur l'Onyx. 

L'Onyx tire fon origine àtiifvi y mot grec 
qui lignifie ongle ( i ). Quand l'Onyx eft par- 
faite , elle a un prix d'aifeâion. M. de la 
* " ' - . . 

(i) D'Onyx Pline fait Onyculus\ petite Onyx; 
d'où les Italiens ont dit Orûcolo , ,ou ( prefqué tou- 
fours à préfent par abréviation ) Nicole. 
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Reyniere en a une très-^belle pour le deflus 
d'une tabatière 9 qui a coûté 6000 livres, La 
plus belle que je connoiflê eft au Cabinet du 
Roi de France. 
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CHAPITRE VII. 

P E LA &ARDON Y X^ 
U S'A fi D O IN E. 

C-iES deux mots font fyûony mes, quoiqu'ea 
difent quelques Auteurs qui veulent y mettre 
une difFérencc, On entend par l'un & l'autre ^ 
une Onyx dans laquelle un des cercles eft 
rouge, 8c Tautre, couleur- de corne, ou de 
Tune des couleurs propres à TOnyx. C'eft la 
couleur d'une Sarde (mot tiré du Grec, qui 
fîgnifie Cornaline ) , mêlée avec une des cou- 
leurs de rOnyx. La couleur de la Sarde eft 
ordinairement tranfparente , & celle de l'Onyx 
opaque. On les diftingue en Sardoîne Orientale , 
en Sardoine Occidentale , 8c çn Sarde-Agate^ 
Quelques Joailliers appellent encore Sardoine 
une Cornaline de couleur fauve & d'un tranf- 
parent éclatant , parce qu'ils la confidèreni 
comme une couche détachée de la Sardonyx* 
La Sardoine Orientale eft la plus dure , la 
plus tranfparente : elle vient des Indes , de 
l'Egypte., d^ l'Arabie 3^ de VArméiue , dç Ba- 
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bylone , où elle eft appelée Pierre de Mem* 
phis. Elle eft pommelée , agréablement nuan- 
cée, Se prend un beau poli. La Sardoine Orien- 
tale £e trouve aufll avec un nqmJbre confidé- 
table de couches. Les Anciens lemployolent 
furrtout pour faire ces beaux vafes myrrhiniy 
qui ont Êiit le fujet de plufieurs difTertations 
fàvantes* Pai vu un fragment antique d'un de 
ces vafes chez SirUs à Florence, dans lequel 
j'ai compté 40 Strata , très-bien diftingués y 
dans un elpace moindre d'un pouce. 

La Sardoine Occidentale : celle-ci eft par-. 
£bmée de taches fourdes , bleues , 8c environ- 
née de cercles laiteux. Elle vient de Bohême f. 
Se eft moins dure que la précédente. 
^ La Sarde- Agate : on appelle ainfi la pierre 
qui tient de la Cornaline, 8c de l'Agate pro* 
prement dite. Sa teinte tient du rouge pâle 
Se de TAgate blanche. Elle doit participer 
des couleurs propres à chacune de ces pier-' 
les. On peut entendre par cette pierre la mâ^ 
me choie que la Sardonyx j dont les couleurs 
doivent être aufli un roux-pâle , avec la cou-, 
leur grife de Tongle y qui eft à-peu-près celle 
de TAgate. 
L'Agate œlUée doit fe rapporter plus pror 
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prement à la claiTô des Sardonyx y qu'à celle 
des Agates figurées. On appelle de ce nom 
une Agate dont les zones concentriques tour- 
nent autour d'un centre commun, avec une 
tache au milieu qui reflemble en quelque fe- 
çon à un ceil. Il y a fouvent plufieurs de ces 
yeux fijr une même pierre , à laquelle les Na- 
turaliftes donnent alors les noms fcientifiques 
de diophthalmus y triophthalmus , 8cc. Les 
Arriftes profitent de cette légère reffcmblance. 
de l'Agate œillée avec l'œil : ils rachèvent ou 
la creufent en déffous, ils en diminuent Té- 
paifleur en certains endroits , & mettent deH- 
4bus une feuille d'or -, alors les endroits les- 
plus minces paroiflent enflammés, tandis que 
la feuille ne fait aucun effet fur les endroits 
plus épais. 

L'Onyx Scla Sardonyx font les pierres les 
plus eftimées pour faire des cachets , parce que 
la cire s'y attache moins qu'à toute autre^. Les 
Orientaux en font .grand cas. La Sardoine eft 
nommée la première des pierres dans TEcrr- 
ture-Sainte* 
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CHAPITRE VIII. 
DES COR NA LINES. 

JLiA Cornaline eft la Sarda de Pline. C'eft 
une efpèce d'Agate demi-tranfparente , d'un- 
grain fin , âC qui prend un beau poli» Elle eft 
ordinai^rement rougeâtre ou de couleur de fang. 
Il y en a de plufîeurs efpèce$« 

La Cornaline Orientale eft celle qui eft très-, 
dure, également tranfpareme 9 & qui, vue 
entre la lumière 8c rœil, eft d'un éclat vif 8c 
rayonnant ,• foit . qu'elle fe trouve d'une cou- 
leur rouge foncée , tirant fur le Grenat , de 
couleur orangée , fafranée , ou d'un jaune clair 
8c brillant. Quelques Lapidaires donnent très-, 
improprement à une Cornaline , qui a ces quâ- . 
lités , le nom de Cornaline Béryl ; d'autres 
appellent Sardoine la Cornaline de couleur 
fiauve, ou d'un rouge orangé: mais ils con-' 
fondent en cela les genres j & les plus habiles 
Connoiffeurs , fomiés fur Tétymologie des 
noms & la nature des pierres , adoptent la 
diftinâion que j'en fais ici & au Chapitre pré- 
cédent. La Cornaline Orientale vient des 
Indes , de l'Arabie , de l'Egypte. 



La belle Cornaline ordinaire doit être d*un 
rouge vif, tirant un peu fur Torangé , ou de 
couleur de chair vive. Mais la plus pariàite , 
qui vient de Perfe , approche en quelque forte 
du Grenat pour la couleur 8c la tranfparence. 

La Cornaline faJanche a une nuance de bleu 
qui la fait paroître de couleur laiteufe j quel- 
ques -uns. la regardent comme un Cachoiong 
à tiflu de corne* 

La Cornaline panachée eft rougeâtre , ou 
jaunâtre , bariolée de lignes blanches, onglées, 
rouges ou noifes , quelquefois elle efl pâle ,. 
blanchâtre, 8c comme tachetée de gouttes de 
fang. On rappelle alors Stigmites y Gemma 
5. StephanL 

Il y a dans la Cornaline , comme dans TA- 
gatç , des caraâères Sc des différences que ron"" 
diftingue par les noms de Cornalines onyces , 
Cornalines œillées , Cornalines herboriféeSé 

La Cornaline herborifée eft plus rare 9t plus 
cftimée que l'Agate arborifée , ou herborifée , 
les ramifications d'un rouge vif fur un fond 
blanc j ayant plus d'éclat que le noir. Ceux 
qui ne veulent pas convenir de cette dénomi- 
nation , donnent à ces fortes de pierres le nom> 
d'Agates arborifées rouges, au lieu de Corna- 
Unes arborifées. 
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CHAPITRE IX- 

PE hA CALCÉDOINE^ 
J) U G I RAS O L. 

JLjA Calcédoine eft une pierre demi-tranf- 
parente y dure comme TAgate > nébuleufe ^ 
trouble, & d'un bleu laiteux. On en trouve 
de luKantes & qui chatoyent d'une façon remar^ 
quable. On la rencontre en aflez grands mor- 
ceaux pour en faire des bijoux Sc des vafcs» 
II; y a , entfautres efpèces : 

La Calcédoine Saphirine , la plus dure , la 
plus belle , la plus rare 8( la plus eftiméc de 
toutes les Calcédoines. On l'appelle ainfi quand 
elle eft d'un gris bleuâtre , où la teinte do 
bleu domine. Il s'y trouve auflî quelquefois 
un peu de jaune & de poui^pre fort agréables 
à la vue , de forte qu'elle paroît mêlée de trois 
couleurs^ En effet, fi Ton regarde le foleilà tra- 
vers , on y remarque les couleurs de Tare-en- 
ciel, ce qui V^ fait appeler Iris Chalcedonia ?. 
elle approche beaucoup de l'Opale ÔC du GirafoU 

Ia Calcédoine iait^ufe çft la plus çooimu- 



io8 De la Calcédoïîje ^^ 

ne^ elle eft d'une feule couleur , moins dure. 
que la précédente , d'un blanc pâle , ou blanc 
de lait j elle n'eft diftinguée de TAgate blan- 
che qu'en ce qu'elle eft moins dure 8c qu'elle 
eft nébukufe. • 

La Calcédoine rayée & tachetée. Elle eft 
pfanachée j on y remarque de petites raies , 
de petits points , tantôt gris , tontôt rouges , 
flir un fond blanc laiteux. 

On donne le nom dé Pierres calcédoîneu- 
fes à toutes celles qui ont des nuages ou des 
teintes laiteufes irrégulières qui ofFufquent leur 
tranfparence : défaut qui n'eft pas rare dans les' 
pierreries 9 fur -tout dans les Saphirs 8c les 
Chryfolites du Bréfil. 

Le GiRASOL eft une é(pèce de Calcédoine 
plus dure que l'Opale , mais moins dure que le 
Cryftal, d'un blanc laiteux -rougeâtre , avec 
un foible éclat de bleu Sc de jaune , réfléchif- 
fant ( lorfqu'elle eft taillée en globe ou demi 
globe ) les rayons de la lumière , mais plus 
foiblement que l'Opale 8c même que l'Oeil de 
chat. Les Orientales viennent de TAfie - Mi- 
neure. Les Occidentales viennent de Bohême 
& de Hongrie. On appelle auflî le Girafol 
Pierre du foleil. 
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Il y a encore une autre efpèce cfe Girafol 
que Ton appelle Argentine , parce qu'elle a la 
couleur d'une lame d'argent bien nette: c'efl: 
un Girafol chatoyant fur un fond argentin. M. 
d'Augny, dont toutes les pierres fom parfai- 
tes, en. a une qui fait un effet charmant. 
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CHAPITRE X* 

* ÙE ÙOPAIÊ, 

JLi'Opale eft une pierre luifaote, presque trani^ 
parente, d'un bleu laiteux , ou de couleur 
de nacfe de perles , ayant 1? pi'opriété de réflè'^ 
chir toutes les couleurs de Tarc-en-ciel. EUé 
fait feu avec Tacier : on la taille toujours en 
cabochon. L*éclat brillant de cette pierre dé*** 
pend de la ré&aâion des rayons du fo^eil ^ 
qui fe fait à ja furface. Il y a t 

L*Opale Orientale , ou Opale à paillettes i 
parce que les lames , couleur de gorge de 
pigeon , qu*on y obferve j paroiflent comme 
autant de taches de différentes couleurs , lorf^ 
qu'on la faXt chatoyer* Elle eft très - reiplen- 
difTante , on y diftinguê le feu du Rubis y le 
colombin du le pourpre de TAméthyfte j le 
jaune éclatant de la Topaze , le beau bleu du 
Saphir , le verd de l'Emeraude , enfin toutes 
les autres couleurs les plus éclatantes de Tlris^ 
ou des plus belles pierres précieuies. Les In^ 
diens l'eftiment autant que le Diamant : elle 
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vient de Tifle de Ceylan. Nonius , Sénateur 
Romain , étoit tellement attaché à une belle 
Opale ) dont il étoit pofleffeur , qu'il aima 
mieux être exilé de fa patrie , que de la céder 
à Marc- Antoine qui defïroic l'avoir. L'Apoca- 
lypfe la nomme la plus noble des pierres. 

Il eft très - difficile de trouver une Opale 
aflez' grande pour bien jouïr de toutes (es 
beautés. C'eft ce qui la rend fi rare & fi pré- 
cieufe , & feit qu'on ne peut guère en déter- 
minef le prix. • Cependant on eft aflêz d'accord 
d'eftimer une belle Opale Orientale au dou* 
ble du Saphir , à grofleur égale. M. D'Aughy 
en a une qui eft des plus belles. On a encoro : 

L'Opale à flammes, qui chatoyé comme fi 
c'étoit des feux s'élancans par lignes parallèles* 

L'Opale jaunâtre Occidentale , où domine 
le jaune , au travers duquel on. voit quelques 
couleurs , mais foibles & comme éteintes : 
elle ne chatoyé pas d'une façon remarquable. 
Elle vient de Chypre & d'Arabie. 

L'Opale noirâtre eft fort rare j on y voit 
briller , à travers une certaine noirceur ,. un 
éclat de Rubis , comme un charbon noirâtre 
allumé d'un côté. Elle vient d'Egypte. 

Je paffe fous filence les Opales de Sa^e, de Bo* 
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hême , de Hqngriç : elles font de peu de valeur* 
On range dans la clafle des Opales : 
La Pierre de lune. Efpèce d*Agate néb^- 
leufe, ou Opale foible d'un blanc de lait, qq 
réfléchit' la lumière comme la lune. Il y en a 
d'Orientales , d*un chatoyant blanc fur un fond 
bleu 5 qui font un effet très - agréable. Mada- 
me la DuchefTe de Northumberland a la plus 
belle que je connoifTe. 

L'art efl parvenu à imiter toutes les pierres 
précieufes , excepté TOpale , qu'on n'a jamais pu 
contrefaire. ' 

L'I R I s.. Quoique cette pierre foit formée 
par cryûallifation , Sc qu'ainâ elle: appartienne 
naturellement à la première panie , j'en traife 
cependant ici , parce que ,fon effet étant fort 
ibmblable, à c^lui die l'Opale ^ on eft plus dif- 
pofé à la rapporter à cette clafTe. L'Iris eft 
donc une cryftallifation hexagone., que Too 
taille en cabochon , comme l'Opale : elle eft 
d'une couleur de gris de lin , tirant fur le roiv^ 
" geâtre , ^& a la propriété de réfléchir les cou- 
leurs de l'arc-en-ciel , à-peu-près comme le 
Girafol ,^ dont elle diffère par fa nature , Se 
par fa plus grande tranfparence ; le Girafol 
étant un Caillou tenant de la Calcédoine. 

CHAPITRE 
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. CHAPITRE XL 
7)£S PI£RRSS CHATOYANTES. 

Ld'E XPRESSiONde chatoyante eft tirée de 
Toeil du chat, Se tranfportée dans la connoif* 
iànce de la Lithologie. L'effet de ces pierres 
eft de montrer , dans une certaine expofition 
k la lumière , un ou plufieurs rayons brillans y 
colorés ou non colorés , au dedans ou à la fur- 
face 9 partant d'un point comme d'un centre , 
s étendant yers les bords de la pierre , Se dif- 
paroiilknt à une autre ekpofition de lumière. 
On ley diftingue en Oeil de chat , en Oeil du 
monde , 8c en Cacholong. Il y a auffi l'Oeil 
de loup , de bœuf » de bélier , ainfî nommés 
félon la différence des couleurs. 

L'oeil de chat eft une eipèce d'Agate 
très-fine ^ d'un gris de paille ^ ou jaune , ou 
verdâtre. Quelques-uns ont un point dans le 
milieu , d'où partent en rayonnant des traces 
verdâtres j vives , couleur de poireau , entre- 
mêlées de taches dorées , dont l'enfemblé rend 
alTez bien la figure 8c le brillant de l'œil d'un 
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chat. U eft difficile de trouver dans ces pier- 
res le jufte milieu du point , pour en former 
un œil dans toutes Tes proportions ^ que les 
Italiens appellent alors beVocchio. Les autres j 
qui font plus communs , privés du point du 
milieu , font aufli gris verdâtres , mais n'offrent 
qu'un chatoyement eq long , ce qui feit que 
les Lapidaires les taillent toujours 'en ovale. 
L'œil de chat vient de l'Egypte & de l'Arabie* 

Oeil du monde. Cette pierre eft un Cail* 
lou très -rare. Elle eft d^m gris cendré, opa- 
que 9 mais elle devient tranfparente comme 
un verre dans l'eau, ÔC reprend peu-à-peu ion 
premier état d'opacité , à mefure qu'elle sèche. 
J'en ai vu une dans la coUeâion de M. Char- 
les Grenville & une autre plus belle encore 
dans la magnifique colleâion de Milord Bute. 
D'après quelques Naturaliftes, j'avois cm cette 
pierre femblable à TÂventurine i mais elles 
n'ont aucune reffemblance entr'ellps , & rien 
de commun , que d'être l'une 8c l'autre de la 
nature des Cailloux. 

Le Cacholong , Agate blanche , très-dure 
SjC très - compaâe^ uij peu opaque & demî- 
tranfparente , prend un beau poli , fe vitrifie 
au feu. Il fe trouve au pays des Calmoulques , 
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fur le bord d'une rivière appelle Cache par 
les habitans du pays , qui nomment Cholong 
toutes les pierres , ce qui lui a fait donner le 
nom de Cacholong. 

Il ne faut pas palTer fous fîlence la pro« 
priété qu^ont quelques pierres précieufes 
( Orientales même ) de chatoyer. J'ai vu une 
Aigpe- Marine Orientale chatoyante ^ un Sa-* 
phir chatoyant, Scc. 
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CHAPITRE XIL 

D U J A D E. 

XitfE Jade eftune pierre verdâtre » de la na^ 
ture du Silex. Elle eft fi dure ^ qu'on a de la 
peine à la travailler avec de la poudre de 
Diamant. On l'appeloit autrefois Pierre ^- 
vine , Pierre néphrétique ; & on lui attribuoit 
plufieurs propriétés, auxquelles on ne croit 
plus à préfent. Ses caraâères font d'être extrê* 
mementdure, rude, grenue dans fa caffure, 
compaâe comme la Pierre à fufil , donnant 
des étincelles avec Tacier , grafle , buileufe à 
la vue , d'un verd p^le , ou olivâtre , ou lai- 
teufe , avec une légère nuance de bleu , ne 
recevant pas un poli bien vif à caufe de fa 
teinte oflTufquée. Elle fe trouve dans Tifle de 
Sumatra , chez les Topayes , fur les bords de 
la rivière des Amazones. En Turquie & en 
Pologne 9 on eftime beaucoup cette pierre j on 
en fait des manches de coutelas ^ de fabres 
Se autres inftrumens. U y en a de plufieurs 
efpèces. J*ai une Fatcra antique de Jade , du 
plus beau travail. 



\ 
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Le Jade d'Qrient y dont oa ne connott plus 
la carrière , eft d'un blanc laiteux , mat^ pea 
tran^arent , 8c le plus dur de tous. 

Le Jade d'un verd clair. Sa couleur eft oli- 
vâtre ou céladon.. C'eft celui que l'on nomme 
par excellence Pierre divine.^ ou néphré^. 
tique. 

Le Jade d'un verd foncé. Sa couleur reP 
lèmble à la prime d'Emeraude d'un verd foncé. 
On l'appelle auffi Pierre des Amazones ^ 
parce qu'il vient des bords de la rivière des 
Amazones. , 
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CHAPITRE XIIL 

DE VArJSNTtTRINE y TOURMALINE i 
ET TURQUOISE. ^ 

Kjfi entend ordinairement .par âventurinb 
une compdfition de verd jaunâtre 9 ou roufsâ- 
tre , parfemée de points brillans de couleur 
d'or 9 8c qui eft fait en jettant de la limaille de 
laiton dans un creufet plein de verre en fufion. 
On à été long-tems dans le doute qu^ilexiftâtt 
une pierre de ce nom : on eft cependant con- 
vaincu qu'il fe trouve aujourd'hui une pierre 
fine 9 à laquelle les Naturaliftes de nos jours 
donnent le nom d'Aventurine. L.e principal 
caraôère de cette pierre eft d'être parfemée 
de petits points brillons d*or , & de réfléchir 
l'Image entière du foleil j au lieu que les autres 
chatoyantes ne font que rendre la lumière du 
foleil dans une forme alongée • ( i ). J'ai eu une 

( ï ) C*eft pourquoi on rappelle auffi Pierre de 
foleU. Quelques Joaillers: nomment encore cette 
pierre : Aftroite > mois à tort. . 



Tourmaline & Turquoise. 119 

Aventurine petite , mais parfaite/ Une des plus 
belles que j'aie vues étoit entre les mains d'un 
Joaillier de Vienne en Autriche. Son éclat étoit 
apperçu à vingt pas , quoique dans l'endroit le 
moins éclairé de la chambre. Elle étoit d'un 
jaune roux , ronde , de fix lignes de diamètre y 
en cabochon applati. Le Joaillier en deman- 
doit 50 louis -, & ellç valoît davantage par £1 
beauté & fa rareté. Mais, quelque belle qu'elle 
foit , elle eft encore bien inférieure à celle de 
M. d'Augny î l'éclat ôc le jeu de celle-ci, dans 
un beau jour,. font le plus grand plaiiTr aux 
yeux d'un Amateur. J'en ai encore vu une 
autre chez Sirics à Florence , mais moins 
belle que les deux que je viens de citer. Cette 
pierre eft fort rare Se fort peu connue. Elle eft 
à préient au cabinet d'Hiftoire naturelle du 
Grand-Duc, qui l'a payée go louis. 

La Tourmaline eft en prifme oblong, 
çompofé de neuf pans inégaux, dont fixpréA 
que lifles , ou très-Bnement ftriés , 8c trois à 
cannelures plus marquées. Ce prifme eft ter-' 
fniné par m fommet trièdre obtus , dont les 
plans font rhomboïdaux & inégaux. J'en ai vu 
une dans fa forme naturelle , telle que je viens 
de la décrire , dans la colieôion de M. Rome 

H 4 
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Delifle , d'une tranfparence fourde & d'un jatf^ 
ne obfcur qui tient du verd & do noir j îl y ern a 
d'un jaune clair, à-peu-près comme lepéridor* 
Elle n'-eft connue en Europe que depuis 1717; 
& le Duc de Noya , de Naples , Ta rendue cé- 
lèbre, par fes expériences & fa lettre adrefFée 
à M. de Bufïbn en 1759. Elle paroît inaltéra- 
ble au feu méidiocre , auquel on Texpolè pour 
voir l'effet ûngulier qu'elle a d'attirer Se de re- 
pouffer la cendre j 8c même la pouffière de 
wcharbon. Un feu violent & brufqùê la fend 8c 
en altère la force. Elle s'éleârife par le feti 
beaucoup plus que par le frottement, attire & 
repoulTe même à travers le papier , n'eft point 
altérée par l'aimant , &C perd de Con éleârlcité 
lorfqu'elle eft trop échauffée. Deux Tourma- 
lines , fufpendues par des fils , SC échauffées , 
s'attirent au lieu de fe repouffer. Suivant les' 
expériences de M. Adanfon & de M. Valmont 
deBomare, la Tourmaline échauffée attire & 
repouffe alternativement des particules de pa- 
pier, de liège , des barbes de plun^e , des che- 
veux , du ruban , de la laine , de petites feuillef 
d'or, du coton. On peut étendre fa vertu attrac- 
tive , en employant ua conduâeur tel qu\in 
fil de fer long de huit pouces , emmanché à un 



TouKMALîVE & Turquoise, m' 

corps éleârique. On a encore remarqué depuis 
quelques années que la Tourmalme, mife à la 
glace 9 produit les mêmes effets d'attraâion 
& de répiilfion que lorlqu'elle eft échaqflee. 

Les Turquoises , félon M. de Réaumur^ 
Mém. de V Académie des Sciences j année >i 71 5 , 
pag. 230 , ne font autre chofe que des os 8c 
des dents d'animaux pétrifiés : ce qui fè dé- 
montre par leur tifTu , leur forme , leur con-. 
iiflance. En effet , on les trouve filamenteufes ^ 
& pçrcées d'alvéoles y ou d'ouvertures pour les 
nerfs. Les parties offeufes des animaux , dur- 
cies par leur féjour dans certaines parties de 
la terre , ôc imprégnées d'un fluide cuivreux ^ 
forment donc la Turquoife ^ félon quelques- 
uns. CaJJianus de Putco eft dit avoir eu l'art 
de feire des Turquoifes artificielles , en calci- 
nant l'ivoire , ou Tunicorne foflîle , ou le mo- 
motovahoft de Sibérie. Henckel eft aufH par- 
venu à donner à des os durcis la couleur de 
Turquoifes , mais non pas la dureté. Enfin , on 
voit au cabinet du jardin du Roi une main 
convertie en Turquoife. Cependant il paroît 
auffi démontré qu'il y a d'autres pétrifications 
en Turquoifes gui prennent un poli éclatant 
comme les pierres précieufes, fans, cependant 
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^n avoir la tranfparence. M. Mortimer, Se- 
crétaire de la Société Royale de Londres , a 
produit devaat la Société un morceau de Tur- 
quoife, qui, n'ayant aucun tiflu offeux , laifle 
préfumer qu'il peut y avoir des pierres cuî- 
vreufes, ou des Jafpes colorés en bleu, quimé- 
rîteroient par préférence de porter le nom de 
véritables Turquoifes. Il y a auffi au Mufée 
Britannique un beau morceau de Turquoife 
de la même natutQ : peut-être cependant n'eft- 
ce qu'une efpèce de Malachite. 

Les Joailliers font dans i'ufage de diftinguer 
cette pétrification en Turquoife Orientale ou 
de vieille Roche , & Turquoife Occidentale ou 
de nouvelle Roche, ' ' 

La Turquoife Orientale , ou de vieille Roche, 
til-e fur le bleu célefte , eft dure , & fufceptible 
d*un , beau poli, quoiqu'opaque. On l'apporte 
de Nécapour , à trois journées de Méched en 
Perfei on en apporte auffi de Turquie, d'où 
lui vient le nem de Turquoife. Elle fe trouve 
dans la mine en forme femi-orbiculaire. 

La Turquoife Occidentale , ou de liouvelle 
Roche, eft moins dure , & tire plus fur le verd 
que fur le bleu : elle vient d'Efpagne , d'Alle- 
magne Se du Languedoc. 
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• On n*eft pas encore bien d'accord fur ce 
qui doit caraâérifer la beauté Se la qualité de 
la Turquoife. Les uns la veulent d'un beau 
i>leu de Turquie -, les autres d^un verd de Saxe^ 
ou d'un bleu pâle. Il me femble que j[a première 
couleur eft la plus belle. 

Une belle Turquoife j de la groilêur d'une 
noifekte, eft eftimée environ uente louis dans 
Je commerce. 
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I 

CHAPITRE XIV- 

De quelques fubjlances analogues aux 
pierresi 

J E vais conclure en difant un mot de quel- 
ques pierres qui ne font pas fore imposantes ^ 
mais qui font quelquefois employées dans les^ 
ornemens de bijoux ou de parure , ou bien 
fur lefquelles il y a des difficultés. 

La Marcassite eft un minéral quie Tda 
r?inge fous le genre des Pyrites cryftallifèes y 
d'une figure indéterminée. Elle a l'éclat des 
minéraux les plus riches fans en avoir la fubf- 
tance. Elle n'offre , dans fon analyfe , que du 
foufire Se du vitrioL On la taille à Êicettes pour 
lui donner plus d'éclat ; 8c l'on en fait des ba- 
gues Se des ornemens. 

La Malachite eft une Stalagmite (i) co* 



( I ) Les Stalagmites fcmt formées par les eaux 
chargées de particules pierreufes , tombant du haut 
des voûtes fur la bafe du plancher foucerrain , 8c y 
formant des couches mamjelonnées comme des choux- - 
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lorée par le cuivre 9 plus verte que bleuâtre 9 
fufceptible d'un beau poli. On la trouve dans 
les cavités des filons de cuivre dans les mines 
de la Chme 8c de la Suède. La plus belle eft 
d'un beau verd de mauve ou de prairie. Il y 
en a qui tirent fur la couleur du Lapis Lazuli j 
d'autres font d'un verd uniforme approchant 
de celui de la Turquoife. On en feit des ta- 
batières , des manches de couteaux Se autres 
bijoux. 

Le Jays , ou Jayet. On l'appelle iuflî im- 
proprement Ambre noir > Agate noire. C'eft 
une efpèce de bitume inflammable , 'qui a 
acquis la conftftance & la duret^ d'une pierre 
entièrement folide 8c compafte. Lé Jayet nage 
ilir l'eau ^ s'enflamme dans le feu , Sc répand 
alors une odeur de Piffafphalte 'où poix de 
montagne. Frotté, il exhale une odeur de 



fleurs. Leurs matières varient fuivant la nanire des 
fubftances que charient les eaux. Elles font diftinâes 
des Stala£tites , en ce que celles-ci pendent en quilles , 
ou culs-de-lampe , au haut de la voûte , 8c que les 
Stalagmites font à la bafe du fol , toutes deux formées 
également par Téau qui tombe goutte à goutte. L'al-< 
bâtre eft tantôt Stalaâite ou Stalagmite. 
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charbon foflile , Se devient éieârique comnld 
Tambre. Il eft fufceptîble de prendre ^n très* 
beau poli.. On en fait des tabatières y des boa- 
tons Se divers bijoux de deuil* On le dif- 
tingue aifénîent de TAgate noire, par fa lé- 
gèreté , fon opacité SC jia propriété qu'il a de 
s'allumer. 

La PIERRE OBSIDIENNE a pris fon nom^ 
dit Pline 9 d'un certain Obfidius^ qui rapporta 
le premier d'Ethiopie, Elle ne méritoit pas que 
tant de Commentateurs Se de Savant 'é'applîr 
quaffent à en^déterminer la nature ; car ^ ea 
faifant attention à ce qu'en dit Pline y il pa- 
roît que ce ne peut être qu'un verre de vol- 
can , tel qu'on en trouve plufieurs fur le mont 
Etna 9 fur le mont Véûive , Sc aux environs. 
Les Péruviens en avoient de noirâtre 9 dur Se 
pefant , dont ils fe fervoient pour faire leurs 
miroirs : c'eft ce qu'on nomme Pierre de Gai'- 
linace. Les volcans en produifent de toutes 
ibrtes de couleurs. 
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OBSERVATION 
SUR VÉVAPORATION DU DIAMANT. 

JL/epuis rimpreffion de cet Ouvrage , j'ai 
vu une expérience fur la deftruâion du Dia- 
mant , faite par M. Roux , Profeffeur de Chy- 
mie aux Ecoles de Médecme , que je crois à 
propos de rapporter pour obvier à Tincertitude 
que j'ai lailTée fur cette opération au commen- 
cemenî de ce Traité. 

Le 27 Mars 1775 , M, Roux a expofé au 
feu d'un fourneau de réverbère trois Dia- 
mans, chacun dans une coupelle de porce- 
laine. Le plus gros, donné par M. le Comte 
de StroganofF, pefoit 3 grains i quart i foi- 
xante-quatrième ^ le fécond , i grain 3 feiziè- 
mes i le troifième , 7 huitièmes. On les a re- 
tirés du, feu deux heures après. Le plus gros 
avoit perdu deux grains i trente-deuxième de 
fon poids. Le moyen n'a pas été pefé , maïs 
on l'a vu confidérablement diminué. Le petit 
étoit totalement diflipé. On a remis dans le 
fourneau les deux Diamans reftans. Le moyen 
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a entièrement diiparu dans Tefpace d^une heure 
Se dix minutes 'y Sc le Diamant de M. de 
Stroganoir étjoic totalement détruit une heure 
& 21 minutes après avoir été remis au feu ; 
enforte qu'il n'a réfifté que trois heures zz mi- 
nutes à un degré de chaleur qui n etoit pas 
cxceffif. 

On a obfèrvé fur les trois Ditimans une au- 
réole refplendiffante , une véritable fl$mme on- 
dulante , qui annonçoit que le Diamant brû- 
k)it efFeâivement. > 

' D'autres expériences , feîtes par MM. d'Ar- 
cet & Rouelle (i) , ont prouvé que le Diamant 
jè détruit par le feu^^ même dans des vaiiTeaux 
fermés hermétiquement i & il eft prouvé auflî j 
par les expériences de ces Meflieurs , que les 
vaifleaux les plus compaâs 8c les plus fohdes 
font perméables aux principes du Diamant y 8c 
ne peuvent le garantir de fa décompofitîon. 
Selon toute apparence , cette évaporation fe 
fait d'une manière irrégulière , félon le plus ou 

le 



( I ) Cpnfultez le Journal dç Médecine de M. Roux, 
Janv. 1773 > l^s Mémoires de M. d'Arcet , & le Journal 
jd'obfervations de M. l'Abbé Rozier, Janvier 1773. 
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le moins de cohérence de Tes parties j comme 
dans la glace expofée à l'air. 

Ces mêmes expériences ont fait voir qu'il 
faut à peine le degré de feu qui met Fargent 
fin en fufioti y pour opérer la deftruâion du 
Diamant dans une coupelle : 6C que Tor ré« 
fifte à ce degré de feu , 8c ne fond pa$. Les ex* 
périences ^ faites en même tems fur un Sa« 
phir & un Rubis , ont démontré que ces pier- 
res précieufes 9 qui avoient éprouvé la même 
chaleur que des Diamans expofés enfemble 
au feu , en étoient retirées faines & entières» 
Un poinçon , dont on appuya la pointe fur le 
Rubis , ne fit connoître aucun ramolliffement 
dans cette pierre 9 dont la couleur , non plus 
que celle du Saphir , navoit fouffert aucune 
altération. L'Emeraudê fe fond à une chaleur 
modérée , 8c alors j de verte elle devient bleue , 
mais d'un bleu terne comme celui de la fayance. 
Les expériences de MM. d'Arcet & Rouelle 
viennent à Fappui de celles qui furent faites 
au feu par ordre de l'Empereur François I, à 
Vienne , & par le Grand-Duc Jean Gafton de 
Médicis 9 à Florence , au foyer d'un miroir 
ardent i avec cette différence , que dans Tex- 
périence de Florence , fur un Rubis qui avoir 

I 
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été tenu 45 minutes au foyer du ferre ardent 9 
la pierre s'amollit au pomt de recevoir l'em- 
preinte d'un cachet de Jafpe , mais ne perdit 
rien de.fon poids ni de fa forme. 

L'Emeraude fe fond Se change de couleur» 
Le Diamant feul , de toutes les pierres pré- 
cieufes , brûle Sc fe détruit. Quelle eft donc 
la nature de cette fubftance (ingulière? Ce qui 
paroît certain j c'eft que la décomposition du 
Diamant eft accompagnée d'une flamme qui le 
confume, Scque la matière du feu entre fiil- 
blement dans fk compofition. 
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EXPLICATION 

D'UNE PIERRE GRAVÉE 

Représentant l*Amour attaché a une 

COLONNE QUI REGARDE D'UN AIR TRISTE 

UN Papillon volant autour de luj , 
citée à la page 73 . 

Suivie (Pun Expofé de F Amour Fia-- 
tonique. 

JLi*Amour pur enchaîné paroîc regretter^ 
de ne pouvoir fe joindre à Tame fous Temblê- 
med'un papillon (i). Attaché au corps défi- 
gné par la colonne , il femble gémir de fon 
cfclavage, qui l'empêche d'arriver par cette 
union à la poflfelfion du fouverain bien ^ lequel 
confifte dans la jouifTance tranquille de foi-mê- 
me 8c la contemplation des perfeâions divines. 
Ce fujet eft entièrement tiré de Platon , ôcc'eft 

. (i) Les Anciens repréfentoîent Tame fous reitl'^ 
blême du papillon, probablement parce que le mot 
*h%i > V^ (ignifie amt , fi^fie auiE papillofu 
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à la beauté de ces idks fublimes qu*il a dû le 
furnom de Divin» 

On trouve beaucoup de bas-reltefs Sc de« 
pierres gravées antiques , où fe voient repré- 
fentés Cupidon & Pfyché. Tantôt c'eft Gupi- 
don qui embraHè Pfyché perfonnifiée^ Sc avec 
des ailes ^ ou bien c'eft Cupidon qui tourmente 
Pfycbé^ fous la fornFiedun papillon, de mille 
Se mille manières* Sur quoi il eft bon de re- 
marquer qu'il ne paroît point que Pfyché ait 
été perfonnifiée par aucun Ecrivain avam\^^- 
lée 9 qui fleurifToit au milieu du fécond fiècle ( i ), 
quoique plufîeurs moDumens des meilleurs 
tems de l'art chez les Grecs nous la repréfea* 
tent ainfi. 

Pour tous ces fujets vous ne trouvez le plutf 
Souvent qu'une explication générale prife de 
Spàn , qui Ta tirée de Fulgence* Celle que don- 
ne TEvêque Warburton , de la Fable de Cupi- 
don & Piyché , ne convient point à la fituatioiT 
dans laquelle on les voit ici. Il dit: quec>ft 



( I ) Ariftophon , cité par Fulgence , paroît avoir 
fté poftérieur à Apulée ; ce qui s*infière dfi mot pro- 
didit , tranfmettre une opinion reçue j 8c dt ce qu'il 
eft citéaprès Apulée. 
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vne allégorie philofophique du progrès de Vamt 
vers la perfection , laquelle confijle danslapcf-^ 
fijjîon de Vamour divin & la récompenfe de 
Vimmortalité ( i). Quoique cela foit vrai pour le 
fond de la fable , cela ne fuffit pas pour expli- 
quer le fujet préfent. 

Suivant Fulgence (2), Spon (3) & leurs co- 
piftes 9 c*eft la concupifcence 9 figurée par Cu- 
pidon 9 qui cherche à s'unir à l'ame pour la cor- 
rompre. Cette idée ne peut point encore feivtr 
à éclaircir notre fujet. On voit ici TAmour 9 
efdave du corps Se despaffionsj cela eft afTez 
exprimé par les liens qui le ^retiennent. Loin 
de paroitre aimer fes chaînes, il fe tourne d'un 
air trifte vers Tame , principe du bien , ôc pa* 
roît délirer de fortir de fon efclavage pour 
s'unir à elle. Ce n'eft donc point ici Cupidon , 
emblème dé la concupifcence , mais TAmour 
pur Se divin , auteur des vertus , le lien de la 
fociété , le même qui, félon Platon , fait naî- 
n:e en nous la douceur , Se bannit de nos efprits 



(i) Warburton , divine légation ofMofes , tom. i > 
page 386. 
(2) Fulgentii mythologia , lib. III , c. 6. 
(}) Spon , recherches d'antiquités , in princ^ 
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la groflîéretc qui nous infpire te biçnveiHan*^ 
ce, & chafTe de nos cœurs la haine. Toa- 
)ours bienfaifant, il adoucit le malheur des 
bfortunés) Êiit le bonheur de ceux qui, le poCr 
sèdent ; il eft le père des plaiflrs , des grâces y 
de la perfuaHon , du défir. Il cherche le bien ^ 
méprife le mat ^ nous enfeigne à foutenir les 
brigues avec confiance , orne nos difcours Sc 
nos aâions -, enfin , il eft Thonneur Se le guide 
des hommes , Fami de Dieu , Se celui à qui les 
mortels ici-bas doivent fe dévouer pour glo- 
rifier TEtre-Suprême.. Cet Amour divin & pur ^ 
tel que je viens de le décrire , eft repréfenté 
ici : gémijfant de Vefclavage du corps , fir dé." 
firant de s'unir à\Vame , pour atteindre ^ parfon. 
aide y à la perfeBion^ 

Amour Platonique^ 

vJE fujet nous mène naturellement à la con« 
jBdération de ï Amour Platonique , dont on dif- 
cute tant dans les cercles , fans (avoir ce que 
c'eft , 8c fans fe douter même de la profbnde 
ignorance ou Ton eft fur ce fujet. De mille 
perfonnes qui eh parlent , les trois quarts ne 
favent pas ce que Platon en a dit j le refte ne 
Ta pas lu, ou ne Ta pas entendu; d'où vient 



d'une pierre gravée. 137 

tant de bavardage 8c de mauvaifes plaifànte* 
ries fur la plus belle idée Au plus grand Philo-; 
ibphe de l'aatiquité. 

Pour avoir une notion jufte de TAmour Pla- 
tonique, il faut la puifer dans Platon même I 
8c voir ce qu'il en a écrit. Il a traité ce fujec 
amplement dans le dialogue intitulé le Ban^ 
quet^ où après avoir fait parler phifieurs inter- 
locuteurs, il met dans la bouche de Socrate 
fa véritable doôrine. 

Il commei^e par traiter de Torigine de 
TAmour, qu'il fait naître de Porus^ Dieu de 
Tabondànce , 8c de Penia , ou la Pauvreté. Par 
une extraâion aufli iingulière, il cherche à 
rendre compte de la nature extraordinaire 8c 
variée de TAmour. Il remarque qu'il y a dans 
tous les hommes une parcelle de Tefprit divin > 
qui les rend capables de comprendre la vérité, 
& les porte vers Térude de la fcience i & juf- 
qu'ici TAmour , comme fils de Porusy tient à 
Timmortalité ; mais cette parcelle de Te^rit 
divin n'eft en nous que comme un germe que 
nous devons cultiver avec foin , autrement il 
périroit par notre négligence , s'il ne tendoit à 
exifter par la force de fon origine divine^ Sc 
dans ce fens d'incapacité , TAmour eft fils do 
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la Pauvreté. Après avoir traité de la nature de 
TAmour , Platan parle des biens qu'il procure 
àrhomme. Par lui, dit- il , tous les hommes 
défirent le bien. Us agirent à la félicité Sc à 
l'immortalité, comme à la fin principale de leur 
vie 5 8C l'Auteur explique ce défir par l'expreffion 
TfiMûg hv HxXtû nsà narçi riv 4*0^^ > ^* nairi ri ctif/ui y 
u e* La génération de Vame & du corps dans 
tout ce qui ejl honnête & beau ^ ou ce défir 
inné en nous de revivre en quelque façon dans 
notre poftérité , d'exifter dans l'avenir par les 
produâions de notre e^rit, ou par la mé- 
moire de nos vertus Se de nos belles aâions. 
Le premier fe rapporte à la génération du 
corps , 8cle fécond aux opérations de Came. 

Platon obferve que l'homme eft naturelle- 
ment porté à fe reproduire. L'Amour excite en 
lui ce défir, 8c la beauté le facilite. Par*lànous 
fatisfaifons ce penchant naturel à l'immorta- 
lité , que notre nature mortelle ne peut fe pro- 
curer que par une férié confiante de nouveaux 
fujets fubflittiés à ceux qui périflent ; or la beau- 
té étant propre à féconder ce défir en nous , 
& la laideur au contraire tendant à l'éteindre , 
il s'enfuir que la reproduâion, quant au corps, 
eft obtenue plus efficacement par notreramour 



pour uû bel objet > comme plus propre à pro« 
duire TefFet déiiré. Uo autre eflfet de ce défît 
de notre reproduâkui eft l'affeâion fi naturelle 
des parens pour leurs enfàns (évident dans les 
brutes niême ) , qui les porte à les élever avec 
tendreflè , comme devant un jour rem^dir leur 
place. Cette attention fi nécefiàire , pour le. 
foutien de ces tendres rejettons , n'exige rien 
moins que les foins réunis du père 8c de la 
mère i & ces foins ne peuvent jamais être (l 
bien afTusés que par une union confacrée par les^ 
loix, qui étâblifle la légitimité des enfans , Se 
ièrve à faire pailèr le nom du père à la poftérité- 
Platon vient enfuite à ce qu'il appelle la gé- 
nération de l'ame dans le beau 9 laquelle pro- 
duit plufieurs excellens effets. Le premier eft 
la méditation , qui refiufcite en nous le germe 
de lafcience, lequel autrement court rifque; 
d être étouffe par rinfuffUànce 8c la ftupidité » 
qui fait partie de notre nature mortelle. Le. 
fécond effet eft le défir de vivre dans les fiècle? 
futurs, en faifant paiTer notre mémoire à la pof^ 
térité , par des aâions qui lui témo^ent que^ 
nous avons vécu dans la pratiqqe de la vertu.. 
Ce défir fournit les plus puiffans aiguillons pour 
nous exciter à entreprendre des chofes gran- 
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des 8c vertueufes. Ceft ce mdtif qui porta 
Codrus à mourir pour le falut des Athéniens , 
& Caton à fe facriBer pour la liberté de fa 
patrie. Ce même déCr excite les hommes ver- 
tueux à faire germer dans les autres le pria-- 
cipe de leurs connoifTances , à s'acquérir des 
difciples y 8c les former à la vertu 8c à la ictea- 
ce. Cette génération de Famé dans le beau a 
mis au jour les ouvrages d'Homère 8c d'HéJiodcj 
enfanté les loix de Lycurgiu 8c de Solon , Sc 
animé tous les grands hommes y qui onr em- 
ployé leur vie à la contemplation de llionnête 
& du beau 9 à Tétude de la fcience & la pra- 
tique de la vertu. Enfin , le dernier effet de la 
génération de Tame dans le beau , 8c celui qui 
Tend notre félicité complète , efl de nous faire 
arriver par tous ces moyens, comme par au< 
tant de degrés , à la contemplation 8c à la 
connoiflànce du fouverain bien , du beai^ par 
excellence , qui eft Dieu, la fin principale de 
4'homme, Sc que Platon définit : L'Etre éter- 
nel , ni créé , ni périfTable , qui ne reçoit au- 
cun accroiffèment ou diminution ^ qui e& par 
lui-même , tout en lui-même , & dans tout i 
8c par la force Se la puiflânce de qui toutes les 
diofqs de cet Univers exif);ent« 
FIN. 
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JLiE génie fécond d'Archimède s'eft manifefté 
d'une manière éclatante , non-feulement dans 
les écrits qui nous ont été confervés de lui y 
mais auffi dans les defcriptions admirables que 
les Auteurs , qui font venus peu de tems après 
lui 9 nous ont &ites de fes découvertes dans 
les Mathématiques & la Méchanique. Quel- 
ques-unes des inventions de ce grand homme 
ont paru même tellement au-deflus des efforts 
de Fefprit humain ^ que de célèbres Pbilofo- 
phes ont trouvé plus facile de les révoquer en 
doute , que dlmaginer comment elles avoien^ 
été nii(es en exécution \ Se piufieurs d'eux oitt 
été juf^u'à prétendre en démontrer Timpcffi- 
bîlité. Je ne m'arrêterai ici que fur les miroirs 
ardens que les anciens Hiftoriens nous rap- 
portent avoir été employés par Archimède pour \ 
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brûler la flotte des Romains. Kepler , Naudé , 
Fontenelle , Defcartes même ( i ) ont traité 
ce Élit de pure fable ^ quoique Diodore de 
Sicile (2)9 Lucien , Dion, Zonare, Galien, 
Euftathe , Ânthemius y Tzetzes , Sc plufieurs 
autres 9 en euflent fait mention. On voit ici un 
exemple bien frappant du défaut de raifonne- 
ment appelé énùmération imparfate : on ne 
confidère pas affez tous les moyens par lef- 
quels une chofe peut être ; 8C Ton conclut té- 
tnérairement qu'elle n'eft pas , pjirce qu'elle 
n'eft point d*une certaine manière \ quoîqu'eUe 
pût être d'une autre. Defcartes ôc Kepler pré- 
tendoient que , pour avoir des miroirs ardens 

dont 

■ ' ■ ' —- ........ 

( I ) Defcartes ^ dans fa Dioptrique , Difcours 8 , 
p. 128. Fontenelle, Kepler, Naudé Scplufieurs autres. 

(1) C'eft à tort que l'on m*a reproché d^avoir pris 
deux Mathématiciens , Diodore & Dion , pour les 
deux Hiftoriens Diodore de Sicile 8c Dion CafEus. Il 
eft certain que les deux derniers Auteurs ont écrit 
l'hiftoire de la guerre de Syracufe. On le voit par les 
fragmens qui reftent des livres qui nous manquent 
d'eux , &la preuve qu'ils y avoient parlé des miroirs 
d'Archimède eft que Tzetzes les cite comme Hiftori«is 
lorfqu'il dit : O' Atau ty AioSiopcç yfxpet ri» içoe/MV^ 
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tàoht le jfoyer pût atteindre la flotte des Rq-^ 
JQiains 9 il eût été tiéceflaire d'avoir des miroirsi^ 
ou convexes y ou concaves , d'une telle gran- 
deur y que Texécution en auroit été abfolu- 
inent impraticable; IVIais ils ne confidéroient 
pas qu'Archimède fe fervit dW autre moyen} 
favolr , de celui de^|^lu0eiH^ mifoirs plans ^ 
réunis Se. dirigés vêts un même foyer j dont la 
longueur n'^étoit par conféquent pas limitée^ 
Nous allons voir par les détails. que les ancieas 
Ecrivains nous ont tranfmis là-deflus > que 
c etoit en , effet iur ce dernier principe qu'Ar- 
chimède avoit confiruit fon miroir. 

Diodore de Sicile Sc Dion Cafîlus i qui pou- 
voient avoir écrit d'après les Mémoires des con- 
temporains d'Archimède, nous avoiént tranf- 
mis le fait de Tembrafement de la flotte des 
' Romains par ce grand homme probablement 
de la manière dont Zonaré 8c Tzetzes qui les 
cite nous le racontent* Galien dit qu'il brûla 
Us vaiffiaux de Penncmi avec des miroirs ar^ 
dens ( I ). Lucien omet de faire mention des 

ôaknùs , de temperameotis , lib. 3 , cap. z> edit# 
. Juntarum Ytnctiis , 7 VoL in-^fol. i $76. 

K 
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miroirs ardens , & dit feulement qu*ilrcW- 
mède , au ficge de Syracufc , avoit , par un 
artifice fingulicr , réduit en cendfcs les vaijfeaux 
des Romains ( ï ). Zonare parle auffi des mû 
roîrs d'Archimède , en faifant mention de ceux 
de Proclus ^ qu'il dîit avoir brûlé la flotte de 
Vitalien au fiège d&^'^onftantinople , à Vimi- 
tation d'Archimède , ^wî avoit brûlé la flotte 
des Romdns au fiège de Syracufii ( i ) -, & 
Euftathe 9 dans Ton Commentaire de Tlliade , 
dit içoiArchimède , pafune invention de catop- 

(i) T«f riu vû^fiutûP rfiiç€ts Kctri^xiiçùvrx rn 
vixvn. LucîaniHSppias > p. 846. Paris, 1615, in-fol. 
, (î) KvTiHarif9 rirtû fia Mxe/tûcp» ri ÈwfXP ^ 

m»fiU/wX».rlf^iivvysygvv(âiy9î (^rire y«^ ivêa nsà 
im ^i\oaûp!qi 9 ngi h rclg ftHX^viiAecat , ri rg ri h 
rirois 'TtsfiSoént Âf}^ifii9fw ivxvrx ^a^iu^ ty ûnrcç 
impus /sjpo^fiivpùp') ro pxurtnov rwf noT^t^v nxTf" 
vrc\fif^9* KtirimJex yàp iXrtm x^^^<f^ tav^ofifoi 
i UfOH^r y tyhiri rgixtfî rxvrx incuafnffta Kxrépxvri 
rm. isoUiÀtùv vgw* riras ruv ixtxniv ccHrlvmP lifoct-- 
SaK^ip TiZp iHgidgy gHngpxvpi&cu nxra^Xeyop rw 
vnirtst^ rip hpxvruùP vçxrgp njà rx£ vmç xvrm > # 
, mA^ rop ÂfyctfJtifnv mipoictou i 6jup Wi^npg w 
ioputmv rirg itoUofimprm J^vçxtti/crxp» ^^ Zonarae 
Annalibus , tome 2, p..S5, Parifîis Typ, Rfeg. 1687% 
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trique , avoit brûlé la flotte des Romains à kt 
diftanceiTun trait d'arbalète ^ 8c pariant enfuice 
d'Anthemius dô Traites , il die que y par la mê^ 
me invention ^ cet habile homme fe défit d'un 
mauvais voifin ( i ) , qu'Agathias nous apprend 
avoir été le Rhéteur Zenon, 

Jufques-Ià, il n'eft queftidn fimplement que 
du fait : cependant , fur le témoignage de taqt 
d'Auteurs de poids , il femble qu'on n eût pas 
dû rej^tter ii légèrement un fait aufli bien 
appuyé. En faifant atcentioti que quelques-uns 
de ces Ecrivains parloient d'un embrafement 
produit par des miroirs ardens à la diflance 
d'un trait , 8c lâchant que le foyer d'aucun 
miroir , ou concave , au convexe , de quelque 
figure qu'ii fût, ne pouvoit être porté au0i 
loin 9 il eût çté fort naturel d'examiner plus 
foigneufement les paflàges des autres Ecrivains 
qui ont n'allé ce fujet *, car il en eft qui font 

* ■■■■ » '■ I »» ■■ ■ ■>■ .. M . ii| " ^ ■■ i p m n ^ m ■■ 

^X'f^^^^ ^'^ ô ffo^rxTos KcXipuHaff hfnvfW vixs 
ùs tHoc T/f HiçotvvièôXeç* Euftathius ad Uiad. £ 9 va, 
princlpio Ubri , p. 513 1 lîg. JJ » cditio Romas , ïS4* » 
{a fol. Et paul^ poft de Anthemio ; KvêitAict Ts rtt 
v^g^ov yÀrcvit 7tov9fov nxraffinjfoQV > fi Sras ittfgSUy > 
êHfKgiv icturi in^m^f^ 
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entiés dans un détail fufHfant pour donner une 
idée complète du miroir d'Archimède. 

Tzetzes y qui vivoit au douzième fiècle ^ non« 
feulement rapporte le fait ^ mais en explique 
la conftruôion : il dit clairement que lorfquc 
Us vaijfeaux de Marccllus fi trouvèrent à la 
portée iVun trait d'arc ^ Archimède fit apporter 
le miroir quHl avoitfait y compofi de petits mîr 
roirs quadrangulaires ^ lequel il plaça dans une 
diftance proportionnée y & qu'il fit mouvoir 
en tous fins à Vaide de leurs charnières ù de 
certaines lames j & que recevant fiir ces miroirs 
les rayons du fi)leil 9 & les dirigeant enfuitc 
vers les vaijfeaux des Romains 9 il réduifit en 
cendres toute la flotte y quoiqu'elle fût éloignée 
de la portée fun trait ( i )• 

É^ayup iy n uÔTOnTf^ hr$fiT9vv8V i yi^u» 
JAtHfi rcixurx twiOT^ftt ^ïn rsrfxw\ec ytùPicuf^ 

KvxkKufAluav (Pi Kôiiùif &C riro riv duriptw » 
Ym rxiixî iitrri$i9998V in ê^iwfS rci^i^cv^ 
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S'il s'agiflbit ici de queftions grammatica* 
les y je pourrois examiner fi Ton doit lire dans 
ce paflage de Tzetzes iiJtymou t/ > qiû eft la 
meilleure leçon , ou ilxytm^ Un > comme 1& 
porte le texte des deux feules éditions de cet 
Auteur î ou bien encore ii<r^w ?> t#, comme 
Ta penfé le Tradufteur Latin : )*obferverois 
auffi que feu M. Melot a Êtit une &ute en 
traduifant rsrfccn^ttyivtAi^ par miroirs de vingt- 
quatre angles j mais je ne veux m'attacher 
uniquement ici qu'au fonds de monfujet *, 8c je 
renvoie les petites difcuflions à un autre tems.. 

La manière dont j'ai rendu le paflage de 
Tzetzes , fans m'attacher au fens littéral , eft 
claire ÔC vraie. On y voit que , non- feulement 
Archîmède avoir brûlé la flotte des Romains à 
la portée d'un trait d'arc , mais on y trouve 
l'idée de la confl^ruâion du miroir ^ compofè 
de plufieurs petits miroirs qui fe mouvoient par 
des charnières & des reflbrts , & que l'on op* 
pofoit direôement au foleil 9 pour en recevoir 
les rayons que l'on réfléchiffoit vers les. vaif» 
féaux des Romains pour les brûler. 

Joannis Tzetz» Hiftor. Chiliad. 2 , Hift. 35, p. 191 * 
in Poet. Gr. Veteres. De Archimede , & quibufdani 
tm machinis^ 
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On objeâe ici que ^ quand même Archimède 
eût trouvé le moyen d'atteindre la flotte etme^ 
mie avecle foyer dé fes miroirs ^ il n*eft pas 
croyable qu'elle fût dans Un tel repos que ces 
miroirs puflent y mettre le feuj & qu'il étoit 
d'ailleurs bien difficile de faire tomber le foyer 
de ces miroirs précifément fur un point fixé de 
chacun de ces vaifleauk: à cela je réponds qu'il 
faut remarquer y que les vaifleauit des Romains 
étoietit danâ le port de Syracufe ^ où il faifoic 
probablement calme quelquefois •, que le foyer 
d'un miroir ardent, compofé de miroirs plans , 
non - feulement n'eft pas limité y mais que œ 
foyer même n'eft pas dans un point fixe de la 
ligne des rayons ^ qu'au contraire , il eft pro- 
longé pendant un certain efpace dans un degré 
de force plus ou moins grand , à proportion 
du nombre des miroirs employés. La chaleur 
de tant de rayons rapprochés , Sc qui corn* 
mençoient à fe croifer au point de leur réunion ^ 
devoît donc fuffire à produire cet effet, même 
à une diftance moindre que celle où fe réunif- 
foient les rayons, ou bien un peu au*delà de 
ce point. On en voit la preuve au miroir ardent 
de M. De Trudaine , dont le foyer eft prolongé 
d^nviron huit pouces dans toute fa force. Ce 
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miroir peut fondre For à tel pomt de fon foyer 
le plus vif ^ & à tel autre point de foo foyer 
il ne fondra que le plomb , ou ne brûlera que 
le bois y y ayant alors alTez de rayons réunis 
pour produire tel ou tel moindre effet ^ mais je 
reviens aux autres témoignages.^ 

Vitellion , qui vivoit dans le treizième fiècle f 
parle d^un ouvrage d'Ânthémius de Tralles , de 
qui il dit : qu'il avoit décrit un miroir ardent 
à rimitation de celui d'Ârchimède , lequel êtoit 
formé de plujîeurs miroirs plans , qui , réjlé- 
chijfant les rayons du foleil à un foyer corn- 
mun j produifoient une chaleur confidérahle } 
& il dit précifément que vingt ^ quatre de ce^ 
miroirs fuffifoient pour caufet un emhrafe- 
ment ( i ). Ce paffage de Vitellion eft fi claiï. 
& fi précis , qu'on ne peut comprendre com- 
ment Defcartes & Kepler, qui dévoient avoir 
étudié cet Auteur , avoient pu fermer les yeux 
fur une démonîtration^e la poïïlbilité des mi- 

(i) Vitellionis Optica, ad fînem V lib. pag. 141 , 
edîtio Norîmb. 1551 , în fol. Anthemius conjunxit 
fcptem fpecula plana hexagona , coUigatione ftabilî 
fixa , icilicet fèx extrema circa unum quod ftatuit in 
medio illorum , &c uniebantur illa fpecula in quibufli*^ 
bet angulis hexagonîs. 

K4 
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foirs ardens d'Archimède, auffi fimple&aufli 
facile dans rexêcution. Mai$ venons à Ânthé-» 
itiîus lui-même ; & , quoique les paffages que 
j'ai rapportés ci-defliis fuffent plus que fuffi-r 
feps pour donner une idée nette des miroirs 
ardens d'Archimède , & pour faire ceflèr les 
doutes fqr les effets qu'ils avoient 'produits ^ 
voyons fi cet Auteur ne nous fournira pas des: 
détails encore plus cirçonftanciés fur ce fujet. 

Anthémius étoit de Tralles en Lydie , Sf, 
naquit vers la fin du cinquième fiècle. U s'a- 
donna aux Mathématiques , à la Sculpture > à 
TArchiteôure , & y réuflît fi bien y quç TEm- 
pereur Juftinién l'employa pour bâtir Sainte-» 
Sophie de Conftantinopje , qui fubfifte encore 
aujourd'hui , & dont la coupole eft une des 
plus fameufes du monde. Agathias d'Ephèfe 5, 
qui étoit fon contemporain , 8c Euftathe , Com- 
mentateur d'Homère , font fon éloge en plu- 
fieurs endroits ^ ils parlent du miroir ardent qu^t 
avoit fait à Timitation de celui d'Arçhimède , 
& nous informent comment , ayant eu difputç 
avec le Rhéteur Zenon , il mit le feu à fà mai-^ 
fon par le moyen de fes miroirs , 6c fe délivra 
ainfi d'un voifin iocommode. Lorfqu'en 1766 je 
publiai mes recherches fur rorigjin^ des déçou-f 



vems attribuées aux Modernes (1)9 je o'avois 
d'autre connoiflance d*Ânthémiu$ y que celle 
que j'avois puifée dans les ouvrages de Lambé- 
cius 9 Bibliothécaire de l'Empereur à la fin du 
dernier fiècle ( 2 )« Cet habile homme a fait une 
defcription fort favante des principaux manuf- 
crits de la Bibliothèque de Vienne, & y parle , 
cntr'autres , d'un manufcrit Grec d'Anthé- 
mîus de Tralles , qui a pour titre : Il/fl 
^agûttiiiêif f^çciKviifMtrm y dans lequel il eft fait 
mention de la manière de produire un embra- 
fement dans un lieu donné far le moyen des 
rayons du foleiL Je trouvai dans Mont&ucon 
que ce même mahufcrît d'Anthémius étoit aufll 
à la Bibliothèque du Roi à Paris, & au Vatî-r 
can, Lorfijue je vins en France en 1767 , je 
j;i'eus rjen de plus prelle que de chercher ce 



(i ) Chez la veuve Duchefne , rue Saint- Jacques , 
à Paris ,1766, 2 vol. in-8**. Il en paroît une nouvelle 
édition avec des additions con(idé;^bles. 

(2) Un Journ*ilifle 9 eu tort d'avancer fans preuves 
que je n'étois pas le premier qui eût réfolu la queftion 
des miroirs ardens d'Archimède : on va voir que la 
folution de ce problême hiflorique fe trouve dans le 
manufcrit d' Anthémius que j'ai fait connoître & publié 
le premier. 
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tnanufcrit à la Bibliothèque du Roi^ & M. 
Capperonier , qui ne laifToit jamais échapper 
une occafion d'obliger 9 eut la complaifance y 
non-feulement de rae communiquer l'ouvrage 
d'Anthémius , mais encore de m'en extraire le 
chapitre' qui traite des miroirs ardens d'Ârchi- 
mède , que je donnai au public dans l'édition 
qui fe faifoit alors à Londres de mes recher- 
jches en Anglois. Voici une traduÛion fidelle de 
ce paflage 'd'Anthémius ( i ), 

(i) Anthemîiis Trallignus Usei TtaipxMieou énu^ûcpv» 
IjJcrm 5 Codex Regius Parifiis , n**. 2871 , extat & 
m Bibl. Vindobonenfi \ 8c Romse inYatican. Vide Lam- 
becium, in Comment, lib. 8, p. 91 » Francof. 1710» 
in fol. 

N.B. J'ai fait connoître ce fragment A'Anthémius 
dans mon ouvrage imprimé à Londres en Anglois en 
1768. J'en publiai un extrait à Paris en 1775 , & je 
lus un Mémoire à ce fujet devant l'Académie des Inf- 
criptîons 8c Belles-Lettres de Paris , au commencement 
de cette même année. M. Dupuy,* Secrétaire de l'Aca- 
démie, étoit préfenti en forte que je fus furpris de 
voir cet ouvrage d'Anthémius, publié par lui deux an» 
après , fans qu'il prît la moindre connoiffance que 
j'euflè été le premier à le &ire connoître. Il a fait 
plus , il a infînué , dans fa Préface , que le public lui 
étoit obligé de la première communication qu'il ea 
faifoit. 
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L*Auteur commence par fe propofer la 
queftion : Comment y dans un lieu donné , qui 
firoit à la diftance d'un trait d^arbalête , on 
pourroit produire un embrafcment par le moyen 
des rayons dufoleil ? Il pofe pour principe ( i) , 
qu'un tel embrafement ne pourroit être caufé 
que par la réflexion des rayons du foleil ^ qui fi 
feroit dans une direction inclinée & oppofée à 
cet ajlre ( i ). Il ajoute que la diftance requifi 
étant fort confidérable > il paroîtroit d'abord 
impojjible que les rayons pujfent produire un 
tmbrafiment j mais que cependant perfinne ne 
pouvant conteâer à Archimède la gloire d^avoir 
brûlé la flotte des Romains par la réfleclion des 
rayons du foleil y ce dont on convenoit unani- 
mément , il jugeoit raifonnablc de croire ce 
problême pojffîble fur le principe qu'il avoit 
avancé (3). Il approfondit enfuite la queA 
--•--•■■-'--■ . ■■■■ ^■. 

(i) Uif ûo^ âf TCP êoêfprci rime» i^tfwrtt in ixxrlo» 

(2) ûV gtnff ^cêih rhr^ p^n in ivétletî iri rccU 
iXiocKûiii inrhiPy «W ip ht fi» r/ pgm» pifx > n ink 
T^ hvçtVTÏW } &CC. 

(3) tnnSnSe ri» AfX'fi^iht fiicc» in cii» r# h7r 
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don 9 & établit premièrement quelques pro- 
poiitioû» néceiTaires pour la bien comprea- 
dre. Il propofc de trouver avec un miroir plan 
une pofition quelconque qui réfléchijfe les rayons 
du foleil à un point donné : il fait voir que 
V angle de réflexion efi égal à celui d'incidence i 
& après avoir démontré que dans cette pofition 
d'un point donné y relativement au foleil y les. 
rayons lui peuvent être réfléchis par un miroir 
flan , il foutient que Vembrafement requis peut 
être produit par Vajfemblage de ces rayons du 
foleil dirigés à un même foyer y parce qu^alorsj 
4c la chaleur' réunie & concentrée de ces diffé- 
rens rayons fur un même point , il en devra 
réfulter un emhrafemenv^ & de même que quand 
un corps eft échauffé par le feu ^ il communi- 
que fa chaUur à V.air qui Venvironne j ainfi 
tous les rayons du foleil , étant raffemhlés vêts 
un même point , doivent contribuer récipro- 
quement à augmenter la puiffance de la cha- 
leur ( i) } d'où il efi héceffaircy continue-t-il, 
^ f ««_^ 

réw 7[û\ffiiMV dVoè TMP iKiocMuv huofffsp inrivmy 
ivxyHx^H iv\iy»g h^ hostcc riro ft/uxjcy évou 'rk 

(x) un notff oiiy vterg tsifOi 9 ^i^w ru ri y$ 
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ée conclure j qu'avec plufieurs miroirs plans 
on peut réfléchir vers un point donné , 8c à 
la diftance d'un trait d^arbalète y une telle quan-* 
tité de rayons du foleil , que leur réunion i 
un même foyery produife un embrafement (i)« 
Qliant à la manière de faire cette expérience ^ 
il dit qu'elle peut fe faire par le moyen de pfu- 
Jleurs hommes dont chacun tiendroit un miroir 
dans la pofitionci^dejfus indiquée (1). Mais afin 
d*éviter Vembarras d'une telle méthode , il ima* 
gine un autre moyen , qui ejl de prendre un 



iifff^a nxô^ ïrgfQP i ylnrcu t^otsov 9 tw TïXaiopccf 
in'fivuî fk Toy eux ngù rov oeurou tottop cvviyeSçu \ 
j^ T^f narti, nopv^np 3sfé^99 ôfOifoi^viiis Hnhwf t(gà 
inneevffiP yiviôcu •••••• trrat voHotcùt*fP > ty ripapricp 

miaùts inriPOf rxf dfÇiurvrxs in) rip fâêacp cvpxytSûU 
rhfop > rip, rS HfHfMSi^if wvfOî ànûTêKê^io^i fitipxpuPm 

(^) ^slsu iv isft0y «y 9rf(V fta aniÂêita ipiÇtcn^ in 
fXxrJop 9 ro HfmiPOP ^tiâlniAX vffCffxyxys'ip ^ èripxff 
fiix^ififS ànrlpxt iiti imus^eop ifiicicop ty tffùop icfo^^tcpy 
ïiafe rtcs xPxn^Maetf ùf ep èfuipap indexe avpxyn^pxs 
9iCi9^xi rip éix4'P* 

(x) (Sistç ty êix TfXéiipttP xp^fiop uxrx ryp H^tAiP^P 
dhip hoixîfx namp^prmp > j^^ m ri y$ mgjtniprttp 
99i*H0P ^019^x1 ro TrgomifMPçr^ 
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cadre auquel on accommode vingt-quatre mi" 
roirs plans ^ qui ptùjfent fe mouvoir dans les 
direciions prefcrites ^ par des plaques ou des 
bandes quelconques y qui les joindroicnt enfem- 
hle , ou encore mieux par des charnières (i) ; 
& préfentant cette machine aux rayons dufoleily 
faire enforte ( après avoir fixé le miroir du 
milieu) d^ajufter adroitement promtement 
les autres miroirs qui Ventourent 9 en les incli-^ 
nant fur celui du milieu , de manière que les 
rayons dufoleilj partant de ces différens mi- 
roirs , feront réfléchis au mime foyer que celui 
du miroir principal ^ & qu'ainfi , répétant la 
même chofe , en plaçant d^autres miroirs , com- 
pofés d'après le même principe , & dirigés vers 
le même lieu que le premier , la réflexion des 
rayons dufoleil fe faifant toute entière vers un 

(l) Xvcc ^h M9 fv^SfduM/uftf 9t\siû^i tiroiS htilÀT» 
lovliî hel^9no(Ai9 yotB as in, i\9trrIov iincff» Têa^dçmv 

irùtt^ &c« • • • iffjm kvsivifov gjxyopincp UctkI^ùv Hsà 
virta vfXÇXHHfàSPeù irfpx oiMitt iffo^lfx iiocyuvinx ngà 

^vveLfAivot fie mvéïâeu vxpi ràs s)çmevxt ivêesccç 9 9 
Xiitiftev âvvinlmf mfwnt^lotiiwA ivr» 9 i riy Xtyo^ 
§*imp y/jyAvA«wf. 
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mime point , il en réfuUera infailliblement 
Vtmhrafement requis dans un point donné ( i )• 
Il ajoute encore que cette expérience réujjira 
d'autaj}t mieux , que Von préparera une plus 
grande quantité de ces miroirs compofés ; de 
forte que fi Fon en ajfemble plufieurs en même 
tems y on produira des effets plus ou moins con- 
fidérables ( i )• Enfin il conclut fa DifTertation 
en difant y qu'il étoit bon de remarquer que tous 
lesAuteurSy qui avoient parlé des miroirs du divin 
Archimèdey h'avoient pas fait mention d'un mu 
roir feulement y mais de plufieurs (3). 
/C , 

(i) Eî (Pi nivotrrùt ri fiiianf itùpinf (P/« rivos intyoMÇ 
itfX^f^s wqoJItêBiâivn ivavTX rx wéenS i^i tû luaouf 
iwivsiffOfAtv^ ^lixov us Ksà «/ av ivrtAv civxHXifASVûU 
Mrms > ivi rou iAiacv roTtou ri èixffc^ i^m/^ou 
vxfctyivovrois* Tjh iino ^i 'aontpris ngà îrgfx Tfê^ti 
VfepméiuTsç rolt iipjMivott hojâjfx 9y fwcifAsvx vsvcw 
fm ra ptiffov 9 nsà ràî <tV àvriy inrluxt sis to xoTa 
ffvyxyxytûfiisu iils éwxyotAÎvxs xitôacts nxrx rcy 
rt^fnmvov r^mop riv six>l^v h tw ^cêêvrt totçw nowxi» 

(2) kAosjcv s s V xùri fjx4'S ysvi^srxt , h rirçx^ty 
i Hsà eij ^ ^0>M SoÛHV rx toixutx iti^LX XVX I\ 
irrx Tcu xenêfAûv. 

Cj) Kflfi yxp 01 têiêAVfjtAipOi Tffçi rxv im KfX'f*9^^t 
r» d^MTtirx Kxixansuxôsvrùp gainjfup > i ^s iict 
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11 me femble qu'après une explication auiS 
claire de la conftruâion du miroir ardent d'Âr* 
chimède ^ il ne peut plus relier aucun douté 
fur un fait auffi long-tems diiputé ; & Ton né 
peut afTez s^étonner que les deux derniers fiècles 
( que Ton peut regarder comme les plus éclai* 
tés que Thiftoire noiis préfente ) fe foient obC* 
mes à traiter de pure fable une vérité annon^ 
cée avec tant de perf^érance Sa de clarté* 

On objeâe qud Tite^Live , Polybe & Plu* 
tarque n^ont point parlé de ce fait j mais Po^ 
fybe 9 Tite-Live 8C Plutarque ont omis beai^ 
coup de faits eflêntiels de Thifloire , qui n'en 
font pas moins vrais Quoiqu'ils n^en aient pas 
parlé t ne fe peut-il pas auffi que ^ comme Def^ 
cartes 8c Kepler, ils n'aient pas compris les 
principes 8c la conftruâion des miroirs d'Ar- 
chimède , Sc par conféquent ne l'ayant pas 
cru pofn£>le 9 ils n'auront pas daigné en parler* 
D'ailleurs n'eft^ce pas vouloir bouleyerfer les 
idées reçues , 8c aller contre tous les principes 
de rhiftoire , que de prétendre invalider cinq ou 
fix témoignages pofitifs parle filence de deux 
Auteurs ? 

Tous les Savans , il eft vrai , n'ont pas refuÊ 
de fe rendre à tant de témoignages rendus au 

' fiivoîr 
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lavoir d'Archimède j mais le Père Kircher feul 
doit être excepté. Cet habile Jéfuite , ayant fait 
attention à- la de(cription que Tzetzes donne 
des miroirs ardens d^Archimède y voulut éprou- 
ver la pofl9>ilité de leur exécution : il réflé- 
chit ^ au moyen de cinq miroirs plans, les 
rayons du foleil , les dirigea vers un même 
foyer, 8c trouva que la chaleur du foleil en 
étoit tellement augmentée , qu'il en conclut , 
qu*en multipliant le nombre de ces miroirs , on 
pouvoir produire une chaleur de la plus grande 
intenfité. Les facultés du Père Kircher ne lui 
permettoient pas de faire des expériences trop 
difpendieulès ; il allégua cette raifon de n'avoir 
pas poné plus loin fes expériences là-defTus , 
£c invita des Savaos plus riches à perfeâion- 
ner cette idée ( i )« 

■■ _,,—.■,. . ^ ^ 

(i) Kircher, de Arte magnâ lucis & umbrae , lib. lo, 
p. 3 , p. 874 ad finem ; & Problem. 4 , parte tertiâ de 
tnagiâ catoptricâ , p. 884, 887 $ & à la page 888 il 
parle de l'expérience que je viens de rapporter. £t à 
la page 840 il dit : Hujus magiœ catoptricce admini^ 
culo olimArchimedem Syracujîs^ Proclum Byiantii 
infiruSos , combufih in portu navibus , hofies fcevijfl^ 
mos foli$ naturœ armamcntis txpugnajft Ugimus. 
liim dt Jjitculis plofùs Anthtmii narrât. VitiUiOn, 
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fondé à croire qu'il avoit puifé chez lui Vidée 
defbn miroir ardent» « 

Qu'il me foit permis de faire ici une réflexion 
fur le peu d'attention que l'on donne en ce 
ifiècle à l'étude des Anciens î on prend fouvent 
pour de nouvelles découvertes plufieurs chofes 
qui leur ont été réellement connues y ou fur 
lefquelles ils ont du moins répandu le plus 
grand jour. Souvent auffi on leur refufe d'a- 
voir eu des cohnoifTances que leur attribue 
l'Hiftoire , parce qu'elles ne fe trouvent pas 
aflez clairement énoncées dans leurs ouvrages. 
Cependant il eft facile de fe convaincre que les 
grandes vérités des fyftêmes reçus avec tant 
d'applaudiflement depuis deux fiècles ^ avoient 
déjà été connues 8c enfeignées par Pythagore^ 
Platon , Ariftote y Archimède , Euclide , Plu- 
tarque , &c. j & nous devons penfer qu'ils fa- 
voient démontrer ces mêmes vérités , quoique 
les raifonnemens fur lefquels une partie de leurs 
démonftrations étoient fondées ne foient pas 
parvenus jufqu'à nous : car fi , dans les écrits 
qui font échappés aux fnjures du tems 9^ on 
trouve une foule de preuves de la profondeur 
de leurs méditations y &L de la jufteffe de leur 
diàie£tique pour expofer leurs découvertes | il 
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eft trop jufte de croire qu'Us ont employé les 
mêmes foins & la même force de raifonnement 
pour appuyer les autres vérités que nous trou- 
vons amplement énoncées dans ceux de leur? 
écrits que nous connoiflbns. Cette conjeâure 
eft d'autant plus naturelle , que parmi les titre? 
qui nous ont été confervés de ces ouvrages qui 
ont péri , on en trouve plufieurs qui traitoient 
de ces mêmes fujets qui ne font qu'énoncés 
dans leurs autres écrits \ d'où il eft naturel de 
penfer que l'on y eût trouvé les démonftra- 
tîons qui nous manquent de ces vérités. Ils 
îugeoient fans doute inutile de les répéter après 
en avoir parlé en plufieurs autres livres , aux^ 
quels ils réfèrent fort fouvent , & dont Dio- 
gène Laerce , Suidas , & d'autres Anciens , 
nous ont confervé les titres , qui fuffifent feuls 
pour nous donner une idée de la grandeur de 
notre perte (i)» 

(i) Une preuve de cette vérité fort à propos icf 
«ft l'ouvrage d'Archimède fur les miroirs, où il trakoit 
des miroirs ardeas ^ comme on le voit par les paflàger 
d'Apulée &c de Tzetzes \ après avoir parlé des miroirs 
ardens & autres , Apulée dit : Aèia prceterea ejuf" 
modi plurima quce traâatvolumine ingenti Arcki--^ 
mdi9 Syracufimus > vit in omni juidffn G<omf^triâ 
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Le inaAu(crk d'Ânthémhis , qui explique 
d'une manière fi précife & fi claire les prîn* 
cipes & la conftruûion du miroir ardent d'Ar- 
çhimède , offre une preuve bien remarquable 
de la vérité de ces réflexions. Quoique le pat. 
iàge de Tzetzes fût fiiffifant pour frapper tout 
efprit attentif 9 cependant Ànthémius efi: plus^ 
cîrconftancié : il remonte à la caufe ; il en ex- 
plique les effets 9 de manière à ne plus laiflec 
le moindre doute que cette invention d'Archî- 
mède , fi long-tems révoquée en doute j n'ait 
réellenient exifté. 

Après avoir donné cette preuve de l'injuf- 
tice que l'on fait en général aux Anciens , je 
îuftifierai l'opinion avantageufe que je fouhaite- 

rpis infpirër pour eux , par les témoignages 

- * 

multum ante alios admirabili fubùRtate ; ftdhaui 
fciam an propter hoc vel maxime memorandus quod 
injpexerat fpeculum fœpe ac diligenter. Apul. apol. 
ediu Delphini. 4°. p. 428 , & Tieties chiU 2, v*i«. 
il wvagp xvsyvbM^tfMv HcêfotuTftKMi iicc'^s fy 'niffxv)ptMV 
(Aa69(riV 9 tirif H ri yê^cirtos rm fiifxov Âpx^é^îfi^» 
8c plus lom, chiliad. 12 , y. 974. npis jUXKtcy xeymv 

ras ild-las. Où avoient puifé Héron & Anthémius 
connus de Tzetzes. Voyez auffi Fabrieius Bibiiotheca» 
Graeca , lîb. 3 , cap. 22 , feâ.xi. Tom. z, p. 548* 



de quelques-uns des plus grands hommes par- 
mi les modernes ^ tels que Copernic , Def- 
cattes 9 Galilée 9 , Newton 8c Leibnicz. 

Copernic, dans l'épître dédîcatoire de iba 
ouvrage fur le Syfléme du monde , qui porté 
fon nom > avoue au Pape Paul III , qu'il avoît 
puifé ridée de fon fyftême dans un pafTage de 
Cicéron , & chez quelques autres Anciens (i). 

Loin de chercher à fe défendre d'avoir em- 
prunté des Anciens , le grand Defcartes eft des 
premiers à le déclarer ( 2 ). Je ne me vante 
point j difoit-il , d^être le premier inventeur de 
mes opinions; je n^aifait que m'approprier cel- 
les que j'ai trouvées conformes à la raifon. 

Grégory ôc Maclaurin , qui .vivoient avec 
Newton, & qui étoient les plus zélés défen- 
feurs de la gloire de ce grand homme , font 

( I ) Cicero , Acad. Quaeftion. lib. 4 , p. 993* Paris ^ 
ISÎ9, 2 vol. infoL Voici le paflàge de Copernic: 
Reperi apud Ciceronem , primum Nicetam fenjiffè 
terram moveri. . . . Inde igitur accafionem naBus ,' 
catpi & ego de terrœ moMUtate jeoghare. 

(2) Nec 4tie prîmum ullaj^îm opinionum învento- 
rem eflè jaâo ; fed tantùm^tie tllas pro meis adoptafle, 
quod mihi eas ratio perfudfiflet. Defcartes, ^r Methodo^ 
p. 47. Typis Blacu , t0mc i , Amft. 1692 ; SiPrincip* 
philofophiœ , part. IV, pages 200 & 202» 

L4 
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convenus , tous les deux , que Tune des plus 
belles découvertes du Chevalier Newton avok 
été connue de Pythagore (i). 

Enfin 9 Galilée reconnolt devoir à Platon fa 
première idée fur la manière de déterminer corn* 
ment les corps célejles ont dû conferverdes mouvt* 
mens uniformes dans leurs révolutions y &c. (i) 

(i) Gregory, dans la Préface de fes Elémens d'Af 
tronomie , dePhyfique & de Géométrie; & Maclaurin, 
dans Ton Difcours préliminaire à la Philofophie de 
Newton , où il expofe les fyftêoies des PhiloTophes » 
s'accordent à dire que Pythagore avoit compris que 
la gravitation des planètes vers le foleil étoit en 
raifon de leurs difiances de cet aftre. 

(2) Galilci Difcorfi , e demonftraiionr materna-^ 
fiche; edit. Leide, i6}8 , in-4®. p. 254. Platone diffe : 
Che Iddio , dopo avère crcati i corpi mobili celefti t 
per ailcgnar loro quelle velocità , colle quali poi 
doveflëro con moto circolare equabilc perpetuamente 
moverfi , gli fece muovere per detertninati fpaij di 
quel moto naturale e per linea retta , fecondo i quaU 
noi fenfatamente veggiamo i noftri mobili muoverfi 
dallo ftato di quiète , accelerahdofi fucceffivamente \ 
e foggiunfe , che avendogli fatto guadagnar quel grado» 
nel quale gli piacque che poi doveflèro mantcnerfî 
perpetuamente , converte il moto loro in circolare » 
il quale folo è <2//o a confervarfi equabile y rigirandoii 
fempre fenza allontanarfi avvicinarfi a qualche 
prefiffo termino da efli defîderato. 



Tout le monde fait Teftime que le célèbre 
Leibnitz fatfoit des ouvrages des Anciens. Un 
de mes amis m'a afluré qu'il tenoit de la bou- 
che même d'un Savant d'Italie , qu'étant 
allé à Hanovre , pour fàtisfaire à fbn empreilê- 
ment de connoître M. Leibnitz > ilfut trois &- 
marnes avec lui, 8c qu'en fe feparant, ce grand 
homme lui dit : Monficur , vous ni'avcjfait la 
grâce de me dire fouvent que je fais quelque 
chofe : hé bien ! je veux vous faire voir lesfources 
oùfaipuifétout ce que j'ai appris j & là-deffiis , 
prenant l'Etranger par la m^in , il le fit paflèr 
dans un cabinet 9 où il lui montra pour tous 
livres Platon, Ariftote, Plutarque, Sextus Em- 
piricus 9 Euclides, Archimède, Pline , Sénèque 
& Cicéron. Les aveux de ces illuftres Savans 
£)nt d'autant plus remarquables , qu'ils partent 
de génies inventeurs : car tel eft le propre des 
grands hommes, de s'arroger, le moins qu'il 
eft poffible , un mérite auquel ils croient n'a- 
voir pas tout le droit de prétendre. Les plus 
grands Philosophes modernes , Galilée , New- 
ton , Defcartes 8c Leibnitz viennent de nous 
en fournir des exemples qui ne feront jamais 
fuivi$ que par les génies de cette clafle. 

Avant que de quitter entièrement cefujet, 
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je me flatte que l'on ne me faura pas mauvais 
gré d'indiquer en peu de mots les connoiflânces. 
que les Anciens avoient des miroirs ardens de 
verre qui brûlent par réfraâton, fujet analogue 
à celui de ce traite. On trouve dans la Co« 
médie des Nuées d'Ariftophane un paiTage oà 
il. traite clairement des effets de ces verres r 
TAuteur introduit Socrate interrogeant Strep- 
lîade fur le moyen qu'il fe flattoit d'avoir trouvé 
pour êcre déformais difpenfé de payer fôs det- 
tes ^ 8c celui - ci lui répond qu'il a trouvé un 
verre ardeitt (i) dont on fe fert pour allumer 
le feu i & que fi on lui apporte une condamna-- 
tion (i) pour payer , il préfentera auffi-tùtfon 
verre au foleil à quelque dijldnce de Vajffigna- 
tion y Ç^y mettra ainfe le feu (3); d'où Ton voit 
qu'il s'agiflbît ici d*un verre qui brûloit à 
quelque diftance , & qui ne pouvoit être 

qu'un verre lenticulaire. Pline (4) & Laftance 

■ ■ ■ ■ . ' " ■ 

( i) Ariftophanes , in Nubibus , aâ. 2 , fc. i ^ 
V. 143 : '^iv içt\ov ip H ri mvf eimlav^u 

(2) A/W) Sententiam. 

(3) Ktsots^ 9 CCS y Siie Vf 09 TOP %\iov TK ^àtmccr 

(4) Cum additâ aquâ vitres pilàe, foie adverfo in 
tantùm excandefcant ut veftes exurant. Plin. Hifi. 
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(i) ont auffi parlé des verres qui brûlent par 
réfraâion. Le premier les appelle des boules ou 
globes de cryftal 9 qui , expofés au foleil , prodlui- 
ièntafTez de chaleur pour mettre le feu au drap 9 
& pour brûler les chairs mortes , comme cau& 
tiques y 8c Laâance y après Clément d'Alexan^ 
drîe (2) , fait remarquer qu'on peut allumer du 
feu , en interpofant des globes pleins d'eau en* 
tre le foleiî 8c l'objet. Enfin , jufqu'au tem$ 
d'Orphée , on trouve des traces du miroir ar- 
dent convexe de cryftal. Ce Poëte célèbre > 
ou quiconque eft TAuteur du Traité des Pier- 
res que l'on lui attribue , propoiè un fèmbla- 
ble moyen pour exciter les flammes fans fe fer- 

Natur. Ub. z6^fe3. 67. Invenio medicos, quae funt 
urenda corporum non aliter utilius id fier! putare , 
quàm cryftallinâ pila , adverfis pofitâ folis radils. Idem 
lib. 37 , fe3. 10. Expertum à fe féliciter teftaturiJfo- 
thiolus , in Ub* 5. Diofcoridis, cap. 116, p. 1338. 

( I ) 'Orbent vitreuin plénum aquse , fi tenueris id^ 
foie , de luminè quod ab aquâ refiilget, ignis accen- 
ditur , etiam in durij(&mo frigore. LaSantiûs > lib.de 
Ira Dei , c. 10. 

( 2 ) Nam ut ars viam excogitat , quâ lux quss à 
foie procedit , per vas vitreum aquâ plénum îgnefcat : 
ita etiam , &c. Clemens Alexand* Stromat. lib. 6, 
p. 668. D. Parin 1641 , in.foL 
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^ du feu 9 en le tirant des rayons du foleil 
par un cryftal convexe (i). 

La connoUTance des Anciens dans la catop* 
trique a été portée au point de leur avoir fait 
imaginer les miroirs ardens concaves. Dès le 
tems de Numa Pompilius, on s'en fervoît pour 
allumer le feu facré. Plutarque 9 en parlant de 
rétablîflement des Veftales , feit par ce Prince 9 
a ce paffage remarquable , que je rapporterai 
d'après la traduâion de Dacier : ce Quand le 
» feu facré vient à s'éteindre , il n'eft pas per- 
» mis de le rallumer d'un autre feu vulgaire 8c 
» commun ^ il en faut faire un tout nouveau ^ 
» en tirant du foleil une flamme pure 8c nette 
» par le moyen de certains vafes d'airain con- 
» caves j 8c taillés félon la feâion conique en 
«.triangle reéiangle , de manière que toutes 

(i) Vid. Orphaei Operzu Lîpfiae, 1764, in-S*. in 
Bbrp ll/f 1 ^iécûu > p. 307 , 308 , de Cryftallo : 

Avrxp îy iiXloiO tmfctvfiov uvyuloifc9 
Avrix ^^h ^^9ir oXiyfiV ânr'iyût rxvvff^H 
ri (P* crê nxpfût\ê99 'ri diyn Hsà 'jçiûpos v\i9S 



D les lignes de la circonférence aboutiflènt à 
» un point du centre. On les expofe au foleil j 
» tous les rayons fe raiTemblent Se fe réunif- 
» fent dans un feul point , Sc prenant corps 
» & force de feu par la réverbération, ils fubti« 
)> lifent 8c enflamment fi fort Tair , qu'il em- 
» brafe très-promtement la matière sèche 8c 
» aride qu'on lui préfente (i) ». 

Pline a parlé aufll des miroirs ardens con* 
caves 9 avec lefquels 9 dit - il , on embrafe plus 
facilement que par tout autre moyen ; Sc d'a- 
près Héfiode 9 on peut aflurer que la fable de 
Prométhée doit fon origine à la découverte 
d'un homme de génie de ce nom, qui, par le 
moyen d'un miroir concave , atth^ ou déroba 
le feu du ciel j en tirant un rayon refplendijfant . 
de la fource inépuifabU du feu par le moyen 
d*un vafe concave (z). 

nsvcilUxi isiv oaa$ v^jpçxs hcanêxii içûcytepijf > r^ytivM 

JBcc. — Plutarch. in Numa , p. 66. C. D. edît. Paris , 
1624, 2 voI..in-foI. 

(2) Pline , lib. 2 , c. 107 ) cum fpecula quoque 
concava adverfa folis radiis facilius etiam accendant» 
quam ullus alius ignis. 
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M. Dupuy a publié une Dilfertation fiir la 
forme des miroirs ardens concaves de Nutxia j 
dans laquelle il relève , avec raifon, la manière 
dont Âmyot , Méziriac Se Dacier ont rendu le 
paiTage de Plutarqué. Les bornes que je me 
fuis prefcrites ne me permettent pas d'entrer 
ici dans cette difcufllon , d'autant plus que l'on 
pieut confulter la Diflenation même^ de M. Du- 
puy 9 qui a déterminé la forme exàâe des mi- 
roirs ardens dont il eft ici queftion (r). Il me 
fuffit d'en avoir établi Texiftence , £c d'avoir 
indiqué , en peu de mots y les paflages des An- 
ciens 9 qui font voir qu'ils connoifToient auflî 
les miroirs ardens concaves Se convexes y accef 
foires naturellement liés à mon fujet. 
- — ■ ■ Il , ■ _ 

Hefiod. Theogonia , v. 565. 

Héfiode entend ici le foleil par le feu infatigable^ que 
je traduis : fource impuifabh , félon Homère qui ap*- 
pelle le foleil Jx/^f iniixeiu 

(i) Mémoires de TAcadémie Royale des Infcrlptions 
te Belles-Lettres , tome XXXV, p. 395. 
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AVERTISSEMENT. 

Cs petit ouvrage a déjà paru 9 fous un autre 
titre y à Rome 9 à Turin 9 à Paris & à Londres. 
Des perfonnes refpeêables & iun jugement folidt 
tn ont loué le motif & apprqjuvé f exécution ; les 
prétei^us efprits forts , au contraire y en ont pris 
occafion defe déchaîner contre t Auteur y peut-être 
parce quil y dévoiloit trop clairement leurs ai" 
furdités. Il donne à préfent cette nouvelle édition 
avec de légires correSions y autant pour plaire aux 
premiers y gue pour continuer à mériter le blâme 
de ceux dont il rougiroie d'obtenir {approbation'^ 
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V^iTOYENâ de tous rangs 9 de toutes fec» 
tes y de toutes nations ^ un homme dont Taffeo 
tion n'eft point refleitée dans les bornes d'un 
feûl empire , fs'enipreffe à vous donner un avis 
de la plus grande importance. Votre bonheur 
. préfent 8c à venir dépend de TefFet que fera 
fur vous ce que je vais vous dire* Life2-le donc 
avec la dernière attention j c'eft la Caufe de 
chaque individu , elle ne doit être négligée ps»* 
.aucun de vous i mais , je fuis fâché de le dire ^ 
vous ne prenez :pas.affez de foin dediftinguer 
vosv amis d'avec vos ennemis ^ dc vous ne faites 
point aife^ de cas des avis que l'on vous donne. 
Si Ton venoit dire à quelqu'un de vous.^ 
qu'un traître, reçu dans fa maifon^ 8c y joui A 
£int de tous les avantages de Thofpitalité > chei^f 
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che cependant à la miner 8c à la détruire : vouf 
auriez d*abord peine à le croire ^ 8c fi vous 
trouviez que cela fût véritable , vous concevriez 
la plus vive horreur contre l'attentat d'un tel 
monftre 9 Sc vous le chafferiez fur-le-champ de 
chez vous. C'eft pourtant ce que font tous les 
jours au milieu de vous un petii nombre de 
perfonnes ^ qui ufurpent le titre fpécieux de 
Philofophes > afin de mieifk vous furprendre. Je 
vais lever le voile qui couvre leur hypocrifie , 8c 
vous faire voir le danger que vous courez à les 
-écouter. 

, On a toujours entendu par Philofophe ^ un 
homme vertueux 8c éclairé , qui ne fbnge qu'à 
communiquer aux autres fa fagéfle & fes lumiè- 
res" ^ ami de l'ordre civil , foigneux de Tentrer 
tenir , 8c de ne jamais écrire , dire ou faire 
rien qui puifle le troubler. Tels étoient Py- 
thagoras, Socrate 8c Platon; tels étoient quel- 
ques-uns de ces Empereurs Romains qui ont ho- 
noré le trône Se l'humanité , les Antonins , les 
les Marc Aurèle ^ tels étoient , prefque de nds 
jours , les Defcartes , les Leibnîtz , les New- 
ton i mais tels ne font certainement point ces 
écrivains dont les ouvrages , d'autant plus dan- 
gereux qu'ils font ingénieux 8c agréables , ne 



A ty È û M i E if Sb ijp 

téûdent qu'à (àpper en ruines les fondemens de 
la Religion , ce boulevard important de la mo* 
l'aie : rempan sûr de la fociété contre les en« 
treprlfes des paillons 8c de la licence. 

J'ai peine à croire que nous fbyons toujours 
aifez fous y alTez ftupides pour ne pas nous 
appercevoir de la malice de ces ennemis du 
genre-humain ^ ôc de la confufion horrible où 
ie jetteroit fa crédulité pour eux. Car, fous 
quelque point de vue que nous confidérions 
leur entreprife, qu*y a-t-il de plus propre à 
nous alarmer que les progrès rapides qu'ils y 
font tous les jours ? Un moment de réflexion 
fuffit pour nous en convaincre. L'autorité des 
hommes a bien pu faire des loix pour établir l'or- 
dre dans la fociété ; mais ces loix n'ont ^d'empire 
que fur les crimes extériçurs > . & furies atten* 
tats publics. Elle a pu décerner des fupplices 
pour effrayer les méchans , mais quand le mé* 
chant fe croit afTuré de l'impunité , qui fera 
capable de l'arrêter? 

La Religion , au contraire , fupplée à tout 
ce que les lumières bornées des hommes ne 
peuvent ni prévoir ni prévenir. - Les loix ne 
puniflênt .pas la médifance , l'envie y l'ingrati* 
lude f i^avarice > Sc mille autres vices qui font 
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fbuvent la fource & le mobile des défordres les 
plus afiligeans 8c des aâions les plus noires. L'o]> 
gueil y la perfidie , les cabales triomphent tous 
les jours de la modeftie & <le l'innocence j Sc 
le bras féculier n^a point établi de fupplices 
contre ces genres de dépravation j que deyien- 
droient donc les mortels fi la Religion j à qui 
il appartient de parler vivement à Teiprit Sc 
au cœur 9 ne faifoit entendre fon langage \ fi 
elle n^annonçoit des récompenfe^ au jufte 9 8c 
ne faifoit trembler le méchant par la crainte 
des châtimens? 

En effet , ôtez du monde les craintes fâlu- 
laires de la Religion , & vous verrez éclore 
plus de crimes qu'on n'en vit jamais parmi ces 
peuples déteftés par leur barbarie. Ote2 la 
Religion ^ 8c vous verrez l'ingrat abufer de l'hu* 
meur Êicile de fes bienfaiteurs , tirer d'eux les 
fervices qu'ils pourront lui rendre , 8c payer 
enfuite leur généroficé par les procédés les plus 
révoltans. Vous verrez le médifant déchirer fbn 
meilleur ami pour [rendre la converiation plus 
piquante ; vous verrez l'envieux fe livrer fans 
réferve à la pafllon qui le ronge ^ l'ambitieux 
fouler aux pieds les confidérations les plus ia- 
crées. L'adultère ne fera plus qu'un jeu , Ip 
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feduâion de rinnocence un fujet de trionçhe ; 
b licence qui règne dans les difcours Sc les écrits 
de quelques-uns , pafTera dans les aâions de 
tous, & malheur à ceux qui, n'ayant point op- 
pofë de bdnne heure une digue au torrent de 
Tirréligion , fe trouveront enveloppés dans le 
ravage qu'elle fera alors dans la (bciété. 

Vous me direz peut-être que la Religion j 
malgré fes anathêmes , n*a pas toujours le pou" 
voir de prévenir les excès que je viens d'énon- 
cer : ce qu'il y a de certain , c'eft qu'on ne s'en 
rend coupable que lorfqu'on a eu le malheor 
de s'endurcir contre fa voix , que ces crimes 
feroient plus communs fi le frein de la Reli- 
gion ne contrtbuoit à en arrêter tes progrès y 
& qu'il n'y a que ceux qui ont entièrement 
fecoué fon joug qui foient capables de s'y 
abandonner fans remords. 

Que feroit-cc , en effet , fi ces faux Phîlo- 
fophes réuflifibient à 'communiquer à tous les 
hommes leur efprit d'indépendance ? car ne 
vous hnaginez pas qu'ils fongent à fubftituer un 
autre culte à celui qu'ils cherchent à détruire ; 
vous leur feriez trop d'honneur de leur attribuer 
une conduite aufli confëquente ^ leur intention cft 
de démolir 9 ils ne fongem nullement à éle- 
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ver. Maïs quelle fureur , direz - vous , quelle 
extravagance ! que gagneront - ils à voir réufllr 
leurs defleins ? Voici l'explication de cette con- 
duite incompréhenfiblé dans quelques hommes. 
Chacun a fes paffions & veut les fatisfeire : 
lorfqu'elles font portées au point qui les rend 
criminelles en^vers la Religion , cette loi célefte 
devient un joug infupportable pour eux y . ils 
cherchent alors à s*y fouftraire j ils ferment le» 
yeux pour ne pas voir cette lumière qui les 
étonne & les éblouît ^ ils s'étourdiflbnt fur des 
raifons qui les pourroient convaincre de leur 
abfurdîté , s'ils y faifoient attention , & arri- 
vent prefque au point de fe croire perfuadés 
d*avoir réuffi à fe dégager de ce qu*iis appel- 
lent entraves de la raifon , préjugés , fbîblefTe 
de l'eiprit humain. Afin de s*afFermir davan- 
tage dans cette penfée , Us croient néceffaire 
de fortifier leur parti par le plus grand nom- ' 
bre poflïble ^ ils n'épargnent aucun foin ^ au- 
' cunç peine pour arriver à ce but : vous ne 
pouvez pas imaginer jufqu'où va la paffion d*un 
écrivain qui a réfolu de fe faire un nom ; s'il 
faut pour cela renoncer à toute autre confidé- 
ration, rien ne lui coi\te. Celui qui annonce 
des opinions nouvelles en apparence , ou qui 
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combat celles qui font généralement reçues , 
fe flatte de pajfTer pour un homme au - deflud 
du vulgaire ; Sc tel auteur y qui ne peut fe 
diftinguer par fa fagefTe ou par fbn génie ^ aime 
mieux étonner les eiprits foibles par des opi* 
nions «extraordinaires 9 que de re^er dans la 
daffe des efprits modérés , peu fenfibles à cette 
vaine gloire. 

J'ai de très-bonnes raifons pour vous parler 
ainfijperfonnen'eft mieux inftruitque moi des 
deifeins de ces ennemis de la fociété , de leurs 
complots 9 de leur haine y tantôt fecrette y tan- 
tôt ouverte y contre la Religion. J'a voulu les 
connoître de près ; je les ai étudiés dans leurs 
aâions^ dans leurs converfations ^ j'ai pénétré 
leurs motifs y leurs intentions. Je n'ai vu que 
petitefTe dans la fublimité apparente de leur ma- 
nière de penfer. J'ai vu qu'ils n'étoient forts que 
de notre foiblefle j l'acharnement ÔC l'emporte- 
ment avec lequel ils fe déchaînent (ians leurs 
difcours 8c leurs écrits y trahit fans ceflê leur 
caufe 'y ils font outrés de dépit de voir les plus 
grands hommes refpeâer la Religion 'y ils font 
confondus par la honte de fe voir contraints y 
pour fervir leurs inclinations y de combattre un 
culte^ dont la doârine les condamne. 

M 4 
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Je demandois un jour à Tun d*eux , û , fup-^ 
pofant que la Religion chrétienne fût de lln- 
vention des hommes 9 il ne la croyoît pas îe 
fyftême le mieux raiibnné qu'il y eût pour le 
bonheur du genre - humain ? Il ne put pas fe 
difpenfer de me Taccorder : je continuai à lui 
demander s'il avoit un meilleur fyftême à y 
fubftituer , en cas que fes efforts ^ combinée 
avec ceux des autres champions de rirréligion , 
vinfient à réuflSr. Non ^ me répondit-il ; mais 
cet édifice venant à manquer, ^ les hommes y 
naturellement portés à fè faire un culte , en ^ 
érigeront bientôt un autre, et Eh! lui dîs-je, 
. » imprudent que vous êtes , pourquoi donc 
» prendre tant de foin pour abattre un édi- 
l> fice que vous croyez utile & foKde , afin de 
» nous donner la peine d*en élever un autre dont 
*) vous ignorez quels feront les avantages l Et 
» d'ailleurs où nous logerez - vous dans finter* 
» valle ? qiiî nous défendra contre les injures 
» de Tenvie , de l'ingratitude & de toute cette 
» cohorte de vices qui ne tombent point fous 
» la connoiiTance des loîx , & contre qui la 
i> Religion feule peut offrir quelque fecours. « 
Je vis que mon zélé déïfte ne goûtoit pas cette 
apoftrophe j mais il n'eut rien à répondre à 
mon objeâion. 
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Il en eft un qui n'eft jamais d'accord avec 
lui-même, inconféquent dans fa conduite au- 
tant que dans fes écrits , qui, par les apparen-* 
ces d*une morale févère & d'une vie cynique , 
autant que par des écrits remplis de chaleur 9 
d'éloquence & de génie , a trouvé le moyen 
de remuer fortement les âmes foibles Sc fen- 
iibles. Il a attaqué de la manière la plus étrange 
le gouvernement Se la Religion du pays où il 
vivoit, dans un livre où, entr'autres chofes, il 
établiffoit pour principe : « que quiconque écrit 
)> contre la Religion Se les loix fous la protec« 
» tion defquelles il vit , eft digne de mort. » Il a 
avancé des paradoxes qui ne furprennent plus , 
depuis que l'on s'eft apperçu que lui-même 
en eft un des plus grands. Il a fait des paral- 
lèles indécens entre le fondateur de la Reli- 
gion chrétienne Se le chef de la feâe acadé- 
mique/ Mais où Ta enfin conduit & fiaufle phi- 
lofophie ? à lui faire allumer le flambeau de 
la difcorde parmi ffes concitoyens , bien éloi- 
gné en cela de fiiivre l'exemple de Socrate , 
lorfque ce Philofophe avoit le plus grand fujet 
de fe plaindre de fa patrie. Pour venger l'in- 
fuite faite à fes ouvrages , le Philofophe mo- 
derne a mis fa patrie à deux doigts de fa ruî^ 
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ne : Socrate y au contraire, ne voulut pas inê'^ 
me accepter Toffire que Tes amis lui faifoient 
de s'évader de fa prifon pour éviter la mort ^ 
» afin , difoit-il , de ne pas donner l'exemple 
»de la défobéiirance aux loix ». Celui-ci a 
néanmoins trouvé des amis qui Font plaint 9 
des proteâeurs qui Font accueilli dans fef diA 
grâces j mais la philofophie dont il fe pare 
n'a pas empêché qu'il n'ait inveâivé contre fon 
bienfaiteur le plus déclaré , dans le tems qu'il 
avoit la générofité de lui procurer une penfion 
d'un grand Roi , 8c il a fini par fe fauver clan* 
deftinemeot de la maifbn d'un ami qui l'avoit 
reçu de la manière la plus cordiale , quoiqu^il 
n'eût pas le moindre fujet de fe plaindre de lui. 
Un autre y quel fes talens brillans 8C extra- 
ordinaires ont placé à la tête de la Littérature , 
en a abufé de la manière la plus inexculable^ 
pour faire à la fociété tout le mal qu'un indi- 
vidu puifle lui caufer. Son.acharnemént contre 
la Religion femble prendre de nouvelles force9 
à mefure que fon corps Sc fon jugement s'affi)i* 
bliflent. Poffédant le fi:yle le plus agréable 
avec le talent trop efficace de donner un tour 
ridicule aux chofes les plus férieufes Sc les 
plus fàcrées 9 il eil entré en lice ; il a fait re« 
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vivre les argumens de Porphire y de Celfe y de 
Julien Tapoftat y Se avec une fureur encore plus 
grande que^ celle de ces trois célèbres ennemis 
de la Religion ^ il à juré hautement de dévouer 
tout ce qui lui refte de tems Sc d'eiprit à la 
deftruâion d'un fyftême tellement propre à faire 
le bonheur de Thumanité. Ses écrits , d'autant 
plus pernicieu;K qu'ils font pleins de fel 8c d'à* 
grémens , renferment le poifon le plus dange« 
reux qui puilTe couler dans le cœur des hom- 
mes. Un e^rit de déïfme & de libertinage 
eft le réfultatde tout ce qu'il avance^ enfin , 
un peuple gouverné par fes maximes ne pour* 
roit jamais fe flatter de former un état tran* 
quille 8c durable. Jamais la Religion n'a eu 
d'adver£iire plus à craindre 9 parce que jamais 
homme ne l'a attaquée avec plus de confiance , 
d'efprit Se de fubtilité. Tous ceux qui le lifent 
( fes partifans même ) trouvent cependant 
qu'il porte le déchaînement jufqu'à fe rendre 
lui-même ridicule , 8c ne peuvent comprendre 
quel intérêt (î puîfTant le porte à tenter de 
renverfer un établiffement qui ne fert qu'à ren* 
dre les hommes meilleurs. Afin de donner une 
idée de l'ardeur qu'il refTent pour l'accomplif- 
fement' de fes deffeins , je rapporterai quel- 
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ques traits qui le caraâérifent. Un de Tes amis j 
allant rendre vifite à un grand Prince de TAlIè- 
magne , pafla par le lieu qu'habite notre anta« 
gonifte ^ celui - ci lui épancha fon cœur , lui 
difant les larmes aux yeux : « Il feut que je 
» vous avoue ma douleur j j'avois autrefois 
» compté fur le Prince que vous allez voir y 
» pour la deftruftion de la Religion chrétienne ; 
» mais depuis qu'il eft monté fur le trône , 
» il s'eft livré tellement à la politique , qu'il 
» en néglige tout-à-feit la bonne caufe». Un 
autre m'a dit qu'un jour , après dîner , il fit 
entrer fes domeftiques tour - à - tour , leur de^ 
manda , l'un après l'autjre , s'ils étoient Chré- 
tiens , 6c donnant un verre de vin à ceux qui 
nioient quMl? le fuÛent , il menaça de chaflêr le 
feul qui montra quelque difficulté à féconder 
. fon animofité ( i ). Il y a dans ce procédé quelque 
chofe de fi indigne d'un fage, que dis- je ! de 

. ( I ) Un Joumalifte a cm pouvoir invalider ces 
témoignages en les traitant d'anecdotes controuvées ; 
mais comment a-t-il ofé , fans preuves , avancer une 
aflèrtion auffi téméraire l Ces anecdotes font rappor- 
tées précifément dans l^s mêmes termes que je Ici ai 
çntendu réciter aux perfonnes qui y avoicnt eu la 
première part. 
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fi fcandaleux 8c de fi effréné, que tout porté 
que fût fon convive à goûter fes opinions , il 
ne put s'empêcher d'en être extrêmement cho- 
qué.Cependant, voilà les oracles que confultent 
les efprits forts du fiècle j c'eft chez eux qu'ils 
puifent ces objeâions tant de fois réfutées , avec 
lefquelles ils vont enfuite pervertir Telprit de 
quelques femmelettes qu'ils cherchent à féduire. 
Il m'eft en effet fouvent arrivé de trouver 
une demi- douzaine de jeunes étourdis s'entre- 
tenir fur les matières les plus abftraites de Mé- 
taphyfîque & de Théologie , en fe jrappelant, 
tant bien que mal , les pitoyables argumens 
que leur avoir fourni quelque brochure de cet 
inconfidéré vieillard , qui femble avoir hâte 
de les entafTer fans nombre l'une fur l'autre , 
avant que la mort vienne mettre des bornes 
à fès outrages ^ enfin je n'aurois jamais fait 
û je voulois vous détailler toutes les indécen- 
ces que fa haine contre la Religion lui fait 
commettre tous les jours. Mais n'efl - il pas 
honteux que tant de perfonnes fenfées puiffent 
être entraînées par un bon mot à renoncer, 
au plus grand avantage dont les hommes puif« 
fent jouir ? Seroit-il pofllble que tant de génies 
du premier ordre , qui ont foutenu-la Reli^^ 
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gioxi y fufTent mis dans un côté de la balaûdé ^ 
& que Tauteur de quelques drames & de quel» 
ques contes agréables fît feul pencher la ba- 
lance de l'autre côté ? Mais non \ faifons bonne 
contenance , nous avons la meilleure partie des 
grands hommes de l'Europe pour nous. Sans 
remonter jufqu*aux premiers fiècles y ni vous 
remettre devant les yeux les noms refpeâables 
des fondateurs 8c des défenfeurs de la Reli- 
gion chrétienne dans ce tems - là ^ jettez lei 
yeux fur les génies illuftres qui ont brillé de- 
puis un fiècle 5 vous les verreï non-feulement 
honorer cette Religion, mais encore travailler 
à la défendre. Les Newton y les Leibnitz , 
bien au-delTus des demi-favans contre lefquels 
je voudrois vous mettre en garde , ont em* 
ployé leurs plumes en fa faveur. Locke , cet 
efprit tranfcendant & jufte , a commenté quel* 
ques parties du livre où elle eft enfeignée j Bay-. 
le , Pafcal , Bofluet , Fenelon , Corneille 9 
Racine ( dont la réputation Sc les écrits efËi« 
cent tellement ceux qui vous féduifent ) ont 
cru illuftrer leurs talens en les faifant fervir à 
'la défenfe de la Religion. 

Une objeôidn mille fois rebattue par ces 
Meilleurs ^ eft la quantité d*abus répandus dans 



A V B O If S £ U S. 191 

h Religion. Il eft vrai 9 il iaut convenir qull 
y a de grands abus j mais de tems en tems 
il s'élève des réformateurs qui les corrigent i 
d^ailleurs 9 parce qu'un malade aura befoin de 
Faide du Médecin pour purger fes humeurs ^ 
&udra-t-ii qu'un fripon d'Apothicaire y ou un 
charlatan , vienne , bon gré malgré y lui faire 
avaler une livre de pilules mêlées de poifon ^ 
& le faflô crever en dépit de la médecine i 
Que diroit un de vous , fi un Chirurgien pro* 
pofoit de lui couper Je bras y pour le guérir 
d'une égratignure au doigt ? 

Pour moi 9 je l'avoue , fi ces cancers de la fb** 
ciété continuent à faire leurs progrès mortels 
parmi nous , je vois tout à craindre du dérégie* 
ment que doit néceffairement introduire Tin- 
différence tant prêehée pour la Religion. Car 
vous verrez que cet opiniâtre champion & fes 
fatellites n'auront jamais de repos , qu'ils 
n'aient affuré notre ruine. Il a déjà féduit tous 
ceux dont les mœurs leur font fouhaiter que 
tout ce qu'il dit foit vrai j ce qui fait une par- 
tie bien confidérable du monde chrétien. Il 
écrit dans une langue univerfellement fue 9 
8c met fes écrits à la portée de tout le monde. 
On fe fait honneur de l'avoir lu y de favoir 
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répéter {es railleries j il n'y a efprit fi inlâcà 
qui ne croie l'entendre ) Sc ne veuille briller du 
faux éclat qu'il emprunte de fes livres, perni- 
cieux* On parle fon langage aux tables , dans 
les aiTemblées , devant les en&ns , les domefii^ 
ques i le venin fe répand par ^ tout ^ la mafle 
générale devient infeâée , dc la guerre y la 
pefte ) la famine n'ont jamais tant fait de mal 
à la fociété que la plume de ce pernicieux 
écrivain en a caufé & caufe encore tous les 
jours^ 

Cependant , qui ne féroit révolté de l'impu- 
dence d'un homme qui ofe donner un ridicule 
à ce que fes maîtres ont admis Sc refpeâé de* 
puis tant de fiècles ? Je conviens que le peu- 
ple en général reçoit les opinions qui lui font 
enfeignées, fans les examiner^ mais les grands 
noms que j'ai déjà rapportés , ne font-ils pas 
une fanâion fuffifante contre la réputation de ce 
petit nombre de faux efprits qui vous étonnent 
avec fi peu de raifon. Tant de vrais fages de 
toutes nations , tant de profonds Mathéma- 
ticiens 9 de grands Géomètres, de Poètes fubli- 
mes qui ont entrepris la défenfe de la Reli- 
gion chrétienne , ne font - ils pas d'affez grand 
poids pour contre - balancer dans votre eiprit 

le 



le fauK éclat d'un Poëte ou dun agréabk 
Profaceur ? Âh ! il a raifon de vous infulter ; 
car il n'y a jamais eu d'exemple d'une défé- 
rence aiiifî fervile que celle que lui rend ce 
iiècle } & Mahomet 9 Ali , Ofman ^ à la tête de 
leurs puiflântes armées , n'ont jamais eu des 
fuccès aufli rapides pour établir leur Religion 9 
que notre antagonifte en a tous les jours dans 
fon projet de détruire la nôtre. Il nous preffe 
ians ceffe de renoncer à cette doârine ^ dont 
les efièts font fi falutaires à l'ordre civil. En 
vérité , il faut qu'il ait bien mauvaife opinion 
de notre entendement , pour nous imaginer 
aflez fimples que de l'écouter ! Dites - moi , 
comment recevriez- vous une telle proposition 
de la part d'un Philofophe du Japon ou de la 
Chine ? Ne le regarderiez ^ vous pas comme 
pn extravagant qu'il faudroit faire enfermer ^ 
ou bien renvoyer par compaffion chez lui? 
Cependant 9 imaginez un Chinois ou un JapO'* 
nois qui viendroient en Europe avec un tel 
deflein : il n'eft pas douteux qu'ils vous par- 
leroient à-pcu-près le même langage. Les re- 
cevriez-vous avec la même patience & la mê- 
me indulgence ? Ne feriez-vous pas porté à 
rire de leur folie ? ou 9 fi l'indécence de leur 

N 
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conduite Texigeoit , ne feriez - vous pas tentéf 
de les châtier de leur infolence ? Pourquoi 
ce qui vous paroîtroit ridicule 8c blâmable dans 
les uns vous amufe 6c vous féduit-iidans les 
autres ? quel droit ont ceux - ci de s'attendre 
à un meilleur traitement ? 

Tenons donc ferme contre ces fléaux de la 
fociété. Ce n'eft point une trop grande pré- 
emption que d'être d'un avis différent de quel- 
ques prétendus eiprits-* forts : à tous leurs fpé- 
cieux arguméns oppofons la raifon de nos 
pères 8c le bon fens héréditaire chez tous les 
hommes , 8c nous n'avons rien à appréhender. 

Je m'adrefle plus particulièrement à ceux 
que leur fituation dans le monde expofe tous 
les jours aux incurfîons de nos adverËtires , 
& qui ont fans cefTe les oreilles rebattues de 
leurs railleries effrontées fur l'affaire la plus fé- 
rieufe & la plus importante de la vie. Il eft 
bon qu'ils fâchent repouffer en peu de mots 
les traits de leurs adverfaires. Je voudrois leur 
confeiller premièrement de ne jamais engager, 
férîeufement de difpute avec ces têtes folles & 
légères , qui , pour débiter leurs mauvaifes plai- 
fànteries, prennent toujours le tems où ils font 
sûrs d'avoir des rieurs de leur efpèce de leur 
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tôtè. Quand vous avez lieu de croire que ce* 
lui qui vous attaque n'apporte point dans la 
difpute les difpofitions néceflTaires pour en re- 
tirer des fruits , contentez - vous de méprifer 
intérieurement fa conduite^ & fi vous le pouvez: 
avec décence 9 faites-le-lui fentir j mais donnez- 
Vous bien garde de répondre férieuièment à des 
boufFoiis qui ne cherchent qu^à vous expofer 
à la rifée de leurs femblables ^ par le tour de 
ridicule qu^iJs s'étudient à donner à tout ce que 
vous dites dans cette occafion. Si vous croyet 
que votre difpute puifle fervir à éclairer quel* 
ques efprits bien intentionnés qui fe trouvent 
préfens , engagez - vous y > à la bonne heure \ 
& j pour-lors 9 ayez foin d'obliger votre adver-^ 
faire à fe tenir rigoureufement au point en quef- 
tion. Ne fouflfrez jamais qu'il forte de fa thèfe ^ 
& qu'il vous échappe à la feveur d*un bon 
mot , d'une froide plaifanterie. Partez avec lui 
dW principe qu^ii ne puifle vous nier j rame* 
nez-le toujours à ce principe , auflî - tôt qu'il 
s^en écarte » Sc foyez sûr qu'en fuivanc cette 
méthode ^ vous le couvrirez de confufion fit 
dévoilerez aux yeux de tous l'abfurdité de fes 
opinions j 8c malheur àlui , s'il n*en eft pas 
convaincu lui - même. 

Hz 
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Pour vous donher une idée de la manîèfe 
dont vous devez repouflerde telles incartades ^ 
il eft bon de vous faire connoître les différentes 
efpèces d'adverfairès avec qui vous pouvez avoir 
à faire. On peut les divîfer en trois claffes î les 
Athées ou Mat érialiftes ^ qui n'admettent qu'une 
fubftance dans l'Univers , dont toutes les parties 
du monde, les planètes, les hommes, les animaux 
& les plantes font autant de différentes mocUfi- 
cations : les ThéiJleSy qui admettent bien un Etre- 
Suprême 9 mais qui nient qu'il ait créé le Monde, 
& qu'il le gouverne par fa providence j quifou- 
tiennent que tout meurt avec nous , & par 
conféquent qu'il n'y a ni peines ni récompenfes 
après cette vie : enfin , les Déifies proprement 
dits , qui admettent les mêmes attributs que 
.cous accordons à la Divinité , qui reconnoif- 
fent l'immortalité de l'ame, les peines & les 
récompenfes, mais qui rejettent toute efpèce 
de dogmes 8c de culte extérieur» . 

Il eft aifé de convaincre les premiers d'incon- 
féquence , d'abfurdité ou de mauvaife foi. De- 
mandez - leur s'il peut y avoir des effets fins 
caufe : je ne crois pas qu'ils ofent fou tenir TalEr- 
mative i mais , en ce cas , quelle fera donc la 
caufe de l'ordre admirable qui règne dans le 
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monde? Quelle fera la caufe produôrice deS' 
ètrtes intelligens, fi, comme ils le foutiennent, 
la matière eft la feule fubftance qui exifte ? Eux, 
qui rejettent les dogmes des Chrétiens , parce 
qu'ils les trouvent incompréhenfibles ,. com- 
prennent-ils mieux comment la matière, fub- 
tilifée à un cçrtain degré , produira des penfées. 
& de la raifon , & > fous une autre combinai- 
fbn , ne fera que du métal ou de la pierre ? S'ils 
ibnt de bonne foi, ne conviendront-ils pas qu'il 
répugne à leur entendement de croire que ce 
qui penfe en eux , eft de la même fubftance 
qu'un bloc de marbre ? Et s'ils s'obftineqtà vous 
dire , que la multiplicité infinie des combinai- 
fons a pu produire le monde tel que nous le 
voyons, demandez-leur, en ce cas, pourquoi, 
depuis tant de fiècles , le hafard n'a pas pro- 
duit un autre , ou plufièurs autres mondes fem- 
blablesà celui-ci? Mais fur-tout perfiftez à les 
interroger far la manière dont ils entendent ua 
ordre permanent , déduit de mouvemens for- 
tuits. Car enfin, ou de toute éternité il y a eu 
une Intelligence qui s'eft manifeftée dans l'ar- , 
rangement de l'Univers , & alors ils font obli- 
gés d'accorder une fubftance diftinâe deiama-^ 
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fière aveugle 8C paffive ^ une première iôcett* 
gence qui eft Dieu j ou bien cet ordre , que 
nous appercevons , a été le réfultat d^une mfi« 
nité de combinaiibns des mouvemetisdelaraa- 
tîère , Se alors il aura été dans réternité ua 
rems antécédent & préparatoire à ce réfuhsft , 
où il ne fe trouvoit point cet ordre & cette in- 
telligence que nous voyons régner à préièot 
daps le monde*, en ce cas, il faudrok ^'ils 
eufTent été produits fans aucune caufe fuffîfan* 
te , ce qu'on ne peut avancer fans aller contre 
Taxiome reçu (i). Si , preffé par ce raifonne* 
ment , un Athée , un Matérîalifte foùtient en* 
core que la fubftance unîverfeUe , ou la -ma- 
tière , eft en même tems la çaufe & Teffet , ne 
vous amufez point à lui répondre j il eft évi- 
demment de mauvaife foi , ou bien il a perdu 
I 

■ ' ■ I ■' m m « *mm '- ' J t À .1 ,111 ii n i f ,p , i i n I ii« . iii . III l M 1 1^9 

( I ) La nature , difent quelquost-una , n'eft qu'ulî€^ 
chaîne immeafe de çaufes & d'effets qui d^oonlent 
fans cefle les uns des autres ^ lei; mouvemens des êtres 
particuliers dépendoAt du mouvemefkt général , quj 
lui-même eft entretenu par le mouvement des êtres 
particuliers î Voilà donc un effet qui produit fa propre 
caufe ? Cela eft auffi merveilleux que fî un fils avoil 
engendré fon père. Vimo^ 
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Yefptit 9 Se vous feriez plus fou que lui de lui 
tenir tête davantage. 

Voulez-vous vous défendre contre les atta- 
ques des Théiftes , de ceux qui admettent tin 
Etre-Suprême j mais qui ne veulent pas qu'il 
ait créé le monde j encore .moins que fa pra- 
vidence le gouverne j qui foutiennent que tout 
meurt en nous , & que par conféquent il n'y a 
ni récompenfes ni peines après cette vie ? Priezr 
les de vous dire ce qu'ils entendent par un Etre- 
Suprême : s'ils n ont pas perdu la raifon y ils 
feront forcés de vous répondre qu'ils entendent 
par cette expreflîpn, un Etre doué de toutes 
ies perfeâions dont nous pouvons avoir l'idée j 
un Etre éternel , immenfe , indépendant ^ tout- 
puiflànt, infiniment fage, infiniment bon 9 enfin 
pôfFédant toutes les qualités imaginables à un 
degré de perfeftion que nous ne pouvons même 
concevoir. S'ils lui refufoient une.de ces qua- 
lités 9 ils fe contrediroient eux-mêmes ^ en ce 
que celui qu'ils appellent rEtre-Suprême > ne 
le feroît certainement point , s'il lui manquolt 
quelque perfeâiion. Mais fi , fuivant eux , cet 
E;re-Suprême n'avoit pas créé le monde, il 
fciudroit donc que la matière fe fût créée ell^ 
même j ce qui eft une abfiirdité ; ou qu^elle eût 

H 4 
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exifté de tout tems ( i )> en ce cas elle feroîc 
éternelle Sc par conféquent indépendante , &L 
ily-auroit alors deux Etres éterneh Scindé- 
pêndans , ce qui répugne ; car fi la matière étoit 
indépendante db rEtre-Suprênse^ il ne feroîc 
plus tout-puiflani , Ce qui eft contre la défini^ 
, tion accordée. OiKre cela , fi la matière étok 
éternelle , elle exifteroit néceflaîrement j fi elte 
étoit nécefiaire , il n'y auroic point de raifba 
pour qu'elle dût exifter dans un lieu plutôt que 
^ans un autr-e : "clle * exifteroit donc néceffaire- 
ment par-tout , elle feroit nécefiairement infi- 
nie 9 Se il y auroit alors deux infinis , ce qui eft 
encore une autre abfiirdîté , une ccKitradiftion 

• y * " ■ ■ ■ ■ ■■■■■ ' ■ I I " .1 .1. I !■ 

( ï ) Ceux qui fondent l'extrême antiquité du monde 
fur la prétendue chronologie des Chinois , & leurs 
obfervations aftronomiques , font réfutés parTexame» 
que M. Caffini a fait de leurs obfervations , dans lef- 
quelles il a découvert des erreurs de 500 ans dans 
leurs époques. Voyez Mémoires de l'Académie des, 
'Sciences de Paris, au tome huitième ^ p. 557, pénul- 
tième ligne , & la page SS5 » lig. 6» 8cc, QÙ il fait voir 
par l'accord des tables chinoifes avec celles de Tycàa 
Brahé^ que celles-là ne font que des tables calculéesL 
par \t^ Jéfuites , qui , depuis 150 ans , font allés à la 
Chine, & appliquées mal-adroitement à la chrbno-^ 
logie chinoife. Voyez aufli l'Aftronomie de Fe.r&ufoa^ 
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idan$ les idées & dans les^ termes. S'il réililte 
donc tant d'inconféquences Se d'abfurdités de 
rhypQthèfe de la matière incréée , il s'enfuit 
qu'elle eft faufle , & que TEtre-Supréme doit 
avoir créé le monde que nous voyons. Dieu , 
ou TEtre-Suprême , ayant daigné créer le moa- 
de, non- feulement il n'eft pas indigne.de lui, 
mais il eft nécelfaire de pen(êr qu'il le gouver- 
ne 'j l'un éft TefFet de fa bonté , & l'autre de 
fa fageiTe infinie. Il connoît parfaitement ce 
monde qu'il a fait , 8c ceferoit biafphémer que 
de dire qu'il lui en coûteroit à le conferver ôc 
à le gouverner. L'inertie de la matière nous fait 
voir ^ue le mouvement & fes loix viennent de 
Dieu. Un corps n'ayant point en foi le mou- 
vement, nf'par conféquent la direâion Se le 
degré d'aâîvité qui peuvent lui être impri- 
més , ne pourroît par lui-même fe conferver 
dans tous les états difFérens de direâion Sc de 
vélocité, puifqu'il eft inaâif dans fon état na- 
turel j encore moiâs pourroit'il tranfinettre ces 
qualités à d'autres corps, en leur communi- 
quant l'efficace du mouvement. Les plus grands 
Philofophes de tous les fiècles ont reconnu que 
le mouvement ne pourroit fubfîfter dans un 
corps , ou être tranfmis d'un corps à un autre > 
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s'il ne venoit d'une fubftance {pirituelle^ pleine 
d'énergie, de vigueur ôc de vie (i). Ainfî donc, 
Dieu produit tout, meut touf, il a établi les 
loîx de la nature j il connoît & gouverne tout 
ce qu'il a produit dans l'Univers i il conferve 
toiK par un concours continuel, & dirige tou- 
tes chofes par l'efficace de fa volonté & par la 
pleine connoifTance de fon intelligence infinie. 
Nous devons penfer que la même chofe arrive 
à l'égard des avions 8c des mouvémens des 

(i) Il n'y a pas de mouvement fans direâion ; car 
le mouvement fans direâion feroit un mouvement de 
tous les côtés à la fois , c'eft-à-dire , feroit Iç repos ; 
ce qui eft abfurde. La direôion eft une déterminatioa 
vers un côté plutôt que vers tout autre ; cette déter- 
mination ne peut être que refièt d'un choix ; le choix 
j^e peut être que l'effet d'une intelligence. Si j'accorde 
.pour un moment que le mouvement eft eflèntiel à la 
matière , j'en conclus que , s'il eft effentiel , il Teft 
de tous les côtés à la fois 5 c'cft-à-dire, que le corps , 
dont l'effence eft d'être en mouvement , doit refter 
en repos ; ce qui eft abfurde. Enfin » le mouvement 
iàns direôion eft une contradiâion ; la direâîon n'eft 
& ne peut être que l'effet d'un choix ; il ne peut y 
avoir de choix fans intelligence ; donc l'exiftence du 
mouvement prouve l'exiftence d'une Intelligence. 
Frnto^ Précis contre les Matérialiftcs , à la HoyCj 
«hez Gc^c', 1774, in-8^ 
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iubftances au^defTus de la matière ^ le Créateur 
ayant imprimé dans les êtres, qui lui reflem- 
blent davantage un inftinâ qui les porte à 
chercher ce qui peut les rendre heureux , 8c à 
fe mouvoir vers l'objet de leur bonheur , tou- 
jours reftant dans un état de dépendance à 
l'égard de leur auteur. Tout ce que Ton avance 
pour prouver l'ordre que Dieu a mis & con- 
lèrve dans le corps , convient auflTi à celui qu'il 
fl établi parmi ks êtres btelligens *, ^ le Créa- 
teur n'aura pas moins de foin du monde intel* 
leâuel , qu'il en a du monde matériel Sc fenfi^ 
ble. Quant à ce que les Déifies de cette clafle 
dtfent : que notre ame eft mortelle , & qu'il n'y 
a point d'autre vie après celle-ci j pour peu 
qu'ils veuillent bien rentrer en eux-mêmes, vous 
les ferez revenir aifément de leur aveuglement. 
Demandez au plus obftiné d'entr'eux , s'il peut 
imaginer que fa p^nfée foit étendue. Il n'ofera 
vous dire qu'otii : il feroit le premier à fe mo'* 
quer de votre ^ fi vous lui parliez de la moitié | 
du quart d'une pênfée j de la droite , ou de la 
gauche de fa penfée : or , (î l'on ne peut pas dire 
de la penfée ^ du de la faculté petifantc j ( car 
ce font des expreflîons fynonymes ) qu'elle foit 
divifible^ ou qu'elle ait iâ droite ôc fa gauche, 
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ce fera donc une fubftance (impie 9 indivifibl^) 
incorruptible., qui ne pourra point fe diffiper, 
puifqu'elle n'aura pas des parties , 8c qui pat 
conféquent ne pourra être détruite que par un 
aâe exprès de celui qui Ta créée. Mais voyons 
s'il convient à l'idée que nous avons de la bonté > 
de la juftîce de Dieu , de penfer qu'il veuille 
anéantir une fubftance intelligente 8c morale > 
telle qu'eft l'àme de l'homme , 8c fi au contraire 
il ne répugne 'pas à ces attributs qu'il le fît. 
S'il en étoit ainfi , l'homitie vertueux auroit 
donc gémi dans l'affliâion , Scle méchant fe 
feroit vu comblé de rîchefle & de gloire (ans 
que nous puflîons concilier une irrégularité auflî 
étonnante avec l'idée que nous avons des attri- 
buts de la Divinité ? Mais s'il eft* une vie à ve- 
nir, la vertu trouve fa récompenfe., & le crime 
fa punition j Dieu fe montre tefqu'il doit être , 
& noi^s comprenons enfin que les deftinées des 
homnies en ce monde ne font qu^un état d'é- 
preuve établi par fa fàgefTe , pour punir ou 
récompenfer chacun félon fes vertus ou fe$ 
crimes. 

Il me refte à vous fournir des armes contre 
la troifîème clafTe de ces incrédules qui ne veu- 
lent rien admettre au-delà d'une Religion natu* 
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telle; qui croient en un Dieu rémunérateur 8c 
vengeur 9 mais qui ne veulent point adopter les 
raifons de ceux qui croient une Religion révélée. 
Voulez-vous juftifier votre croyance ^ & leur 
iàîre voir que c'eftla force de la raifon, 8c non 
celle de l'éducation , qui vous décide pour la 
Religion chrétienne ? Faites attention qu'ils 
admettent déjà la néceffité d'une Religion na- 
turelle. Ils ne peuvent donc difconvenir que 
rhomme n'ait befoin d'une lumière divine qui 
le guide dans la carrière de Tes devoirs à l'égard 
de Ton Créateur 8c de fes femblables. Livrés à 
nous-mêmes ^ pourrions -nous jamais parvenir 
à rendre à Dieu un culte qui fût digne lui , 8C 
par lequel on rendît à lui feul ce qui n'eft dû 
qu'à lui feul ? Une révélation qui nous inftruit 
fur ce grand objet , eft tellement néceflaire à 
l'homme , qu'il répugne à l'idée de la bonté & 
dé la fageflè de Dieu , de fuppofer qu'il la lui 
ait refufée. Parmi toutes les révélations qui nous 
font propofées, il ne s'agit donc que de cher- 
cher celle qui porte l'empreinte de la Divinité, 
Se de l'adopter enfuite comme la loi par laquelle 
Dieu a bien voulu fe manifefter à nous , nous 
apprendre ce qu'il eft , & ce que nous lui de- 
vons. Celle qui enfeignera la morale la plus 
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pure , of&ira déjà un caraôère fufSfahtpôUf là 
feire refpeâer ; Fancienneté fera un autre pré* 
jugé en fa faveur* Or ^ la Religion chrétienne 
a ces deux avantages. Il n'y a jamais eu de 
dogmes auflî divins ni de morale auflî pure que 
celle qu^elle enfeigne ^ elle eft la plus ancien^ 
ne ^ étant fondée fur celle des Hébreux j dont 
les livres font fans contredit les plus anciens qqi 
ej^iftent. Quant aux preuves de l'autorité des 
livres dans lefquels la Religion chrétienne eft 
enfeignée 9 elles font fondées fur les témoigna- 
ges de ceux qui les ont écrits ^ contemporains 
des faits qu'ils racontent ^ vivans avec leur chef, 
Se témoins oculaires de tout ce qu'ils difentde 
lui. Ils ne pouvoient pas fe tromper fur cequ*ils 
voyoient & entendoient eux-mêmes j il leur 
eût été même impoflfible de tromper les autres > 
s'ils enflent voulu le faire. Gomment , en effet, 
auroient-ils pu concevoir un deifein auflî vain 
& auflî extravagant ? eux qui étoient des gens 
fîmples , groflîers , fans art , fans les moyens 
néceflaires pour féduire. On ne peut pas dire 
que ce fuflent des fourbes qui ont imaginé FhiA 
toire qu'ils nous ont tranfmife i car ^ en ce cas , 
ils Tauroient fûrement mieux compofée. Se 
n'y auroient point laifle de ces contradiâions 
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apparentes qui prouvent qu'ils ne s'entendoient 
point pour tromper le genre-humain. De plus, 
lîce qu'ils avançoient eût été faux, ils fe fe- 
roient bien gardés de le publier dans le même 
pays où il y avoir affez de gens en état de les^ 
démentir. Ils paroiiTent encore avoir eu fi peu 
le deflêin d'en impofer , que loin de cacher , 
comme ils le pouvoient faire , plufieurs parti- 
cularités qui font à leur honte , ils dévoilent 
ibuvent leurs propres fautes , . la baffelfe de leur 
naiflance , leurs foibleffes , leurs querelles , Sec* 
D'ailleurs la doftrîne qu'ils prêçhoient défen- 
dant le menfonge , ils fe feroient condamnés' 
eux-mêmes s'ils enflent été des impofteurs. 
De plus , infiftant , comme ils le faifbient fans 
cefle , fur la pratique de toutes les vertus , 8C 
annonçant par-tout l'horreur 8c la condamna- 
tion du vice , leur Religion étoit digne du Dieu 
qu'ils prêçhoient, & ne pouvoit avoir fa fource 
dans des cœurs corrompus. Et que leur feroit-il 
revenu d'une telle impofture ? Ils fouffroient 
la pauvreté, la faim , les fupplices, la* mort 
même , fans que la malignité la plus aâive pût 
leur foupçonner d'autre intérêt que celui de la 
vérité. Croira- t-on qu'ils aient pu aimer ce que 
tout le monde abhorre ? Croira-t-on que Dieu , 
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qui efl la bonté même ^ ait pu fouSrir que lef 
kommes aient été abufés par des témoignages 
furnaturels Se irréiiftibles > d*autant plus con« 
vainquans qu'ils appuyoient une dofbine digne 
de lui , & par-là fourniroient aux Chrétiens une 
excufe de leur erreur ^ (i la Religion qu'ils au* 
roient adoptée en étoitune? Comment! des 
impofteurs fe font- ils égorger pour prêcher une 
Religion qui condamne Timpotture ? Confidé- 
rez encore qu'à proportion de l'incrédibilité des 
faits avancés ^ ils font appuyés d'un plus grand 
nombre de témoins. Mais , dirait-on y ces té^ 
moins étoient Chrétiens i & c'eft précifément 
ce qui rend leur, témoignage d'un plus grand 
poids ^ car s'ils n'eulTent point été Chrétiens , 
nou$ n'cufllons pas (ait le même cas de leurs 
dépofitions en faveur de la vérité , ne voyant 
pas qu'ils en eufTent été convaincus eux-mêmes. 
En effet , fi St. Paul Sc Su Luc fuflent reftés 
l'un dans le Judaïfme ^ & l'autre dans le Paga* 
nifme , tout ce qu'ils auroient pu dire à l'avan- 
tage Se à la gloire de la Religion chrétienne 
ne nous auroit point ébranlés. Que Dénis l'Aréo- . 
pagitc , Clément d'Alexandrie Se mille autres 
Philofophes contemporains aient cru 8c enfuite 
défendu leur croyance y celc^ eft conféquent ; 

mais 
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tn&fe né nous paroîtroit-il pas abfurde qiie Sué*' 
tone 8c Tacite euffent parlé avec éloge d'une 
feâe qu'ils n'ont point adoptée 1 Cependant > 
n'eft-îl pas vrai que ceux 'qui ne fàrfilfent • pas 
aflez la force de ce raifonnement , feroientplus 
frappés d\m paflage de Tacite en faveur de la 
Religion <:hrétienne , qu*ils ne le font de tant 
de volumes publiés par des écrivains autrefois 
Païens , comme Tacite & Suétone y maïs qui j 
s étant rendus à la vérité > nous ont doftrié la? 
plus iottid preuve de leur convîftion ? Confidé-" 
ration qui échappe fafts'-<tefle au foible jugé* 
ment de ces Meffieuf s* ' ' ' 

Je fais toutes les objeftions que l'on peut 
faire contre quelques dogmes particuliers de la( 
Religion chrétienne \ mais les- prihcipes que jô 
viens d'établir , étant une fois admis ^ elles font' 
des plus aifées à réfuter. Le peu que je viens? 
de vous fuggéret pour répondre à ces trois prin- 
cipales claffes de nos adverfaires ^ peut fuffire 
pour vous faire voir la futilité des argumens 
qu'ils emploient pour nous combattre 5 ôc la 
facilité avec laquelle vous pouvez les réduire à 
fe taire, Nevouslaiffez donc point éblouir par 
leur réputation, leur efprit, leurs railleries in- 
décentes^ bravez les traits du ridicule qui corn- 

O 
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mencent à s'émouifer > & ne craignez point de 
les rencontrer armés du bouclier impénétra- 
ble de laraifon. Sans doute que l'entreprife que 
j'ai faîte ici de vous offrir des moyens de vous 
défendre , eût exigé une meilleure plume j mais 
mon zèle pour le bien de la fociété m*a porté 
à l'avertir du <Ianger qu'elle court y fi ces det 
miâeurs de la Religion chrétienne vont fans 
ceflê gagnant du terrein. Uniffons-nous donc 
pour faire face à Tei^nemi commun , avec le 
même zèle du moins & avec la même ardeur 
avec lefquels il nous veut ravir ce que nous 
avons de plus précieux. Quoi ! une race mal- 
Êiifante viendra nous enlever le moyen le plus 
efficace pour confoler l'homme dans fes dif- 
graces , pour foutenir par l'efpérance le iàge 
opprimé 9 Se contenir le méchant par la crain* 
te : ces hommes dangereux chercheront à nous 
priver d'un bien fi utile , fans nous offrir un 
équivalent j ils pourfuivront ce coupable def- 
fein avec une opiniâtreté fans égale , Se nous , 
qui avons un intérêt fi grand à les en empêcher, 
nous ne nous y oppoferons pas , au moins avec 
la même vigueur ? Nous les laiflèrons par-tout 
maîtres du champ de bataille ? Nous verrons 
que l'époque de la ruine , qui menace nous & 
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Iftôs en&ns ^ doit commencer dès TinfliaDt où la 
Ibciété admettra leur exécrable doârine^ 8c noujt 
la contemplerons d'un œil tranquille fe cohimu- 
nîquer comme une pefte déftru£ïivè , d'efprît 
en e4>rît, de femîUes en familles? En vérité ^ 
Citoyens ^ je fijîs honteux pour vous de la é* 
curité que- vous Élites paroître à cet égard 5 
vous avalez avec avidité le poifon que Ton voui 
préfente* Vous prêtez ToreBle à un auteur qui 
vous amufe ^ Sc que vous aimeî parce qu'il Hatté 
vospaflîons; faute de curiofîté ou d'bccafions 
d'examiner les raîfbns qu'on lui oppofe ^ vous 
ajoutez foi à les faux raifonneméris , feulement 
parce qu'il vous eft plus commode ÔCplus agréa- 
ble de les admettre } & parce que tel écrîvaia 
montrera beaucoup d'efprit y vous êtes portés 
àpenfer qu*il a raifon. Mais qu^il* emploie tout 
fon elprit Sc toute fbn indufttie à -pefrfuadet 
aux hommes (ans mceurs^ ^ qu'ils doivent renon- 
cer à la Religion de leurs pères : fi je réuflîs 
feulement à mettre devant les yeux des hom- 
mes fages le petit nombre de raifons que je 
viens de détailler , je défie tous fes efforts & fes 
répétitions continuelles, de produire l'effet mal- 
heureux qu'il en attend. 

O X 



Je vous prie donc , tous qui lifez ceci 9 dii 
réfléchir férieufement fur ce que je viens de 
vous dire : fi vous êtes jaloux de votre propre 
i^onheur Sc de celui de vos enfans y gardez- 
vous bien de donner la moindre entrée dans vos 
cœu^s aux roaximes de vos ennemis y pas mê- 
me à un de leurs argumens. Quand un feul vo- 
leur parvient une fois à forcer la porte , c'eft 
en vain qu'on prétend défendre l'entrée à la 
troupe ^ui le fuit. / 

Enfin y chaque individu fai&nt partie du pu- 
blic^ Tintérêt public devient en un certain de-» 
gré celui de tput particulier : je n'ai donc pas. 
pu voir fe répandre parnii nous un feu dévo- 
rant ^defi^rufteur de la fociété, (ans vous met* 
tje en garde contre ces dangereux incendiai- 
res y dont l'admire d'autant plus l'ardeur infa- 
tigable ^ qu?ils ne paroifiënt pas avoir grand 
intérêt à voir réufiiîr leurs defleins j & que , nou- 
veaux Eroftrates , ilsfemblentne vouloir exçi-. 
ter un fi grand embrafement, qu'afin de jouir, 
du plaifir funefte d'acquérir un peu de célébrité. 

FIN. 
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E P I T R E 

D É D I C A T O I R E 

A MADAME 
LA a. A. DE B. 



M 



ADAME^ 



Rien de plus naturel que te défit 
que faî de faire paraître fi^us vos aufi^ 
pices un ouvrage compofé pour vous ; 
rArt de Raifonner préfenté par les 
Grâces efi bien fur d!étre accueilli fa^ 
vorablement^ 

04 
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. Une Dédicace ferait une ùelk occà^ 
Jion , Ma damBj pour y produire votre 
éloge ; mais quand il me ferait permis 
de le faire , comment le pourrois-je ? 
Votre mérite ru laijfe rien à imaginer 
à la flatterie ; & votre modeflîe impofe 
filence à la vérité. 

Tai rhonneur jdHêtre avec ksfenti^ 
mens les plus refpeclueux ^ 



Madame ^ 



Votre très-humble & très- 
obéiflant Serviteur 

L. DUTENS- 



'•^j^9n^> 
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DE RAIS ONNER. 



CHAPITRE PREMIER. 



.LrfA Logique eft l'art de bien penfer & de bien 
raifonner. Elle donne à l'efprit les principes 6c 
les moyens qui conviennent à la recherche de 
la vérité. Ces moyens confident dans Tart d'ac- 
quérir des idées diftinftes, de former des juge- 
mens exaâs , des raifonnemens concluans , des 
idémonftfatiohs inconteftables. 

Pour avancer avec ordre dans cette fcience , 
il faut remonter à fes principes. Nous ne con- 
hoiffons que deux fubftances , la fubftance fpî- 
rituelle & la fubftance corporelle ; par celle-ci 
nous entendons tout ce qui eft étendu , & ren- 
fermée les idées de longueur , de largeur & de 
"profondeur. Par la fubftance ipirituelle, nous 
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entendons ce qui penfe en nous 9 ce qui veut^ 
ce qui fent, TAmf. , en un mot, que nous 
connoiflbns par "le fentiment intime que nous 
en* avons , & dont nous fentons qu'elle eft dif- 
férente de ce que nous appelons Corps , qui 
eft compofé de parties. 

En faifant attention à ce qui fe pafTeen nous , 
nous remarquons que tops nos jugemens & 
tous nos raifonnemens ne concernent que nos 
idées i il efi donc néceflaire de traiter d'abord 
des idées en général , ôC d'en indiquer les diffé- 
rentes divifîons. 
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CHAPITRE IL 

. ( 

Des Idées. 

X oÛt ce qui eft imnriédiatemënt préiênt k 
refprit ou à Tame s'appelle perception y 
3ENSATION9 IDÉES. Ces mots peuvent être 
regardés comme fynonymes j car làfenfation 
eft un^ perception que nous acquérons par le 
moyen des fens : l'idée du plaifîr , de la dou- 
leur , font des perceptions qui réfultent de nos 
fenfations. Ainfi , dans ce traité , lorfque nous 



parlerons de Tim ou de l'autre, comme objeu 
de Topération de notre ei|)rit, nous les regar- 
derons comme fynonymes. 

Les idées font ou JîmplcSy ou compofées: 
une fleur eft une idée fimple ; un payfage eft 
une idée compoiee ; une maifbn eft une idée 
fimple j une ville eft une idée compofée. Les 
fenfations de Thumidité, de la chaleur y de la 
couleur 9 du Ton, nous donnent des idées fim* 
pies de ces chofes : notre ame acquiert donc 
des idées fimples parle moyen des fens, jamais 
elle ne peutenmventer de nouvelles. Elle peue 
bien joindre enfemble certaines idées pour en 
compofer une d'une chofe qui n'exifte point ; 
comine lorfque , de l'idée d'une chaife Se de 
Vidée d'or , elle fe forme Tidée d'une chaife d'or« 




CHAPITRE IIL 

De rAbJlraclion , rfa G^/zre , de la 
'^ Subjiance & de quelques autres 
« termes de Logique^ 

JLr E s IDÉES ABSTRAITES foiit ccUes que riOU9 
acquérons en détachant par.la penfée une qua- 
lité de fon fujet j c'eft Taftion de notre efprit 
qui envîfageune chofe fans feire attention à 
. tout le refte de ce qui y appartient. Par exem- 
ple j je confidèrè par abjlracîion le mouvement 
£àn$ faire attention au corps mû ; j'acquiers 
i-idée abftraite de la . rondeur :en çonfidérant 
uniquement la figure d'un globe ^ fans penfer 
à fa matière ou à fa grandeur. ^ 

Le genre contient le^ efpèces'^ les efpèces 
renferment les individus. Dans le genre animal 
il y a deux efpèces , l'animal raifonnable & 
ranimai privé de raifon , dont chacune a fes 
individus. Ici l'animalité coiiftitue le genre, & 
la rationalité ou non-rationalité conftitue l'ef- 
pèce. Dans le genre botanique , chaque fleur 
de cette çlaflTe eft un individu. L'écu efl une 



%^èce de monnoic j Ip louis, d'or eft une autre? 
eipèc^ , monnoie eft le genre. 

Lzfubftance eft une chofe fubfiftant par elle- 
même , comme une table , une boule -, le mode 
ne fubfifte que dans la fubftance , comme quar- 
ré , rond. Les Philofopheè en fàifoient autre- 
fois un des accidens. Après avoir divifé les êtres 
en dix claffes , ou catégories , ils donnoient la 
première de ces clalfes à la fubftance , ou à 
rêtre qui exifte d'une manière indépendante ,' 
& formoient les neuf autres claffes de V accident , 
confidéré comme quantité , relation , qualité , 
aôion,' paffion, tems, lieu, fituation & ha- 
bitude. 

L^ attribut eft la propriété qui convient à une' 
perfonne où à une chofë 9 c'eft Tépithète que' 
l'on donne à un fujct dans une propofition, 

Lapropofition eft un jugement exprimé par 
des mots j elle eft compofée dn fujet ÔC de 
Vnttribut'^ dans la propofition , Dieu eftjujle , 
par exemple : Dieu eft le fujet -, fujet eft Vattri- 
but. Et le ftijet 8c l'attribut font appelés les ter- 
mes de la propofition. 
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CHAPITRE IV. 
Des Opérations principales de TEfprit. 

iLilùtUy le JUGEMENT, le RAISONNEMENT^ 

la MÉTHODE 9 voilà les quatre opérations prin- 
cipales de Teiprit. 

Nous avons déjà dit que Vidét étbît ce qu'il 
y avoit d'immédiatement préfentàTame. Ceft 
le nom que Ton donne à tout ce qui n*eft qu*une 
fimple confidération de notre e{prit. 

Le jugement eft cette opération de Teiprît , 
qui penfe qu'un objet ejl , ou vlcJI pas , de telle 
ou telle manière. Affirmer qu'une chofe eft , ou 
nier qu*elle foît , c'eft juger. Ceft un afte de 
l'entendement , qui , après avoir faifi la con- 
venance ou la difconvenance de deux concep- 
tions , les unit ou les fepare. Tout jugement 
fuppofe nécelTairement deux idées ; celle de . 
Vohjet dont on juge , & ce que Ton juge de 
l'objet, que Ton appelle V attribut-^ parce que 
c'eft ce que l'on attribue à l'objet» Il n'y a au- 
cune difficulté à juger quand les idées peuvent 
être comparées immédiatement enfemble ; mais 
cela ne fe peut pas toujours. En ce cas , il faut 
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avoir recours à quelque idée moyenne , & la 
cômparaifon qui fe fait par Tentrennife de 
cette nouvelle idée s*appelle un raifonncmmu 
Cette idée moyenne s'appelle auffi moyen ^ qui 
eft comparé féparément avec le fuja 8c avec 
Vattribut dont il s*agît. Comme , par exemple ^ 
ii je veux prouver que la une eft ronde ^ ne 
pouvant pas comparer immédiatement enfem* 
ble ridée de la rondeur 8c celle de la terre , il 
me faut avoir recours à l'idée moyenne de Vom^ 
Hfre de la terre , qui fe trouve ^tre l'ombre d'un 
corps rondî'& je fais voir que l'ombre de la 
terre fur le difque de la lune , daiis une éclipfe 
étant circulaire , comme l'ombre de tout corps 
rond qui tombe fur un plan , la terre doit être 
de même un corps rond. 

Le raifonnement eft donc l'art d'enchaîner 
la vérité dans un certain cercle de paroles j il 
porte fur ce principe admis des Géomètres , 
que deux chofes qui conviennent à une troifièmcy 
€onyiennent entr'elles ; & il devient un fyllo- 
gifme quand les termes s'y joignent , & qu'on 
en forme des propofitions en fuivant les règles 
de la Logique. 

Le fyllogifme étant la partie la plus impor- 
tante de la Logique 9 nous la traiterons avec 
plus d'étendue. 
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CHAPITRE V. 

Du Syllogifme. 

J^E SYLLOGISME eft lin raifonnement expri^ : 
mé par des termes, uni argument compofé de : 
trois propofltions dont la première s'appelle la < 
majeure , la féconde la mineure ^ Sc la trolfième - 
la conféquence ou la conclufion. La raiajeure 8c - 
la mmeure de Targument ou du fyllogifme en 
font appelées 'les prémijfesy c'eft-à-dire , mifes .* 
avant les coiiféquences. Lorfque lès deux pre- ♦ 
mières propofitîons font vraies , & que la for- ; 
me du fyllogifme eft régulière , elles condui- 
font à une troifième propofition , dite conclu - 
fion, qui eft la vérité cherchée ou la chofe à' 
démontrer. ^: 

On ne peut point s'affurer de la vérité des 
propofltions , dans toutes les fciences , fans la 
connoiffance 8c Tufage de l'art fyllogiftique. Il 
eft àl'efpritce que l'arithmétique eft au calcul , 
il en vérifie la jufteffe; &, comme le levier ,> 
dans la méchanique , il augmente la force. 
. Si les deux prémiffes du fyllogifme font vé- 
ritables , 



VÎtablès , oh doit accorder la .conféquettCe j il 
iau contraire l'uite des prémiifes n'eft pas véri^ 
table , on oie iâ conf^quence j fondé fui* la 
ifauflbté de la majeure ou de la mineure. Quel^ 
quefofs l'une des prémilTes^^ft vraie dans utt 
fens & fauAe dans un autres ^lors là confé* 
quence bA véritable , feulement dans le fens 
que cette prémilTe eft véritable ; de âuflê , dans 
h (ênis que cette prémifle eft fauffé. Dans ce 
éas on diftingue la prémiilè y 6t l'on nie la con- 
féquence. Par exetnple , dans ce fyilogifine* . 

Si Dieu eft iufté , il p^mit te crime ddns i^ette vfe i * 

er Dieu eft juité ; 

donc Dieu punit Je crime dans cette vie. 

Le fyllogtfine eft en bc^nne forme. ^ mais.il faut 
diftinguer ainfi : 

Si DUu cfijùftt , il fùnk h crime danscttte 
vie : j'accorde la rtlajeure , fi vous y ajoutez : 
eu dans Vautre. Autrement^ la majeure n'étant 
pas toujours vraie, je nie là cônféquence. 

Au contraire, dans un. fylkjgifme parfait, les 
deux prémiiTes étant accordées ^ on ne peut 
nier la conféquenee. Comme dans celui-ci : 

/ ToUs les hommes font mortels 4 
vous êtes homme $ 
donc vous êtes morteL 

p 
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On peut obferver ici le fondement du fyllogif* 
me y qui eft que la thajeurc ou propofîtion gér 
nérale doit contenir la conclufion , 8c la mi* 
Mure doit faire voir que ta conclufion eft ton* 
tenue dans la majeure. Ou bien : Vune des deut 
propofitions doit contenir la conclufion , & VaU'^ 
ire faire voir qu'elle la contienté Les argumeni 
ne font vicieux que quand on manque à obfer- 
ver cela ^ 8c ils. font toujours bons quand on 
les obfèrve. Par exemple : lorfque j'ai dit, dans 
la majeure ^ que tous les hommes font mor- 
tels f homme étant un mot g<{n^ri^ue , qui com^ 
prend tous les individus qui font hommes , il 
eft clair que par^là j'ai déjà dit de vous que voni 
étiez mortel, puifque vous Sa homme êtes la 
même chofe. 

Une autre règle qui regarde la forme du rai- 
fonnement > eft que le fyllogifme fimple n^ait 
que trois termes , lefujet^ Vattribut^ Scie termtf 
moyen , ou la chofe que Ton compare avec le 
fujet de la conclufion. Si le moyen terme efl 
équivoque ^ 8c qu'on le prenne dans une des 
prémifles en un fens > Se dans l'autre en un 
autre fens j il. aura deux fens , Sc vaudra par 
conféquent deux termes j 8c le fyllogifme fera 
faux parce qu'il contiendra plus de trois ter- 



ïîies , je moyen en valant deux^ Auifi dans c^ 
ïbphifme : 

Rat eft un animal fongôUr V , - 

Rat eft une fyllabe ; : • 

'donc une fyllabe eft un 9fii0Udi!^geuf. , 

ïl efl aifé de prouver la fwffttç ^ mfi>jiQeA 
ïnent-, en ïàifant voir que mit , qui eu. le terme 
inoyen , y eft pris eu dev«.jfenft;dîflrérens qui 
Valent deux termes '5 ce qui r«id lé> fyllogifme 
de quatre tertïiesi , Sc fiar conféqneiit fàiix. Là 
taifoç ftp 0ft.evideiMei vous avez recours à nd 
terme ^moyeti ^ut montrer le tapportdè deuat 
termes pàH la tonyedancef.d'Mn t^oifième dvep 
'e«x : or fi ce terme oioyei^ en vaut deux 5-: i! 
Vaut trop.^ ou plutôt il Wf :vaiitricil. G'eft' cç 
tqueFon. appelé fophifme (^ fapihig^tté des 
termes ^ défaut qvtoo appelle mC& dmphybo'f^' 
iogié* .-■ .\ 

Une autre règle dans le fyliogifmè , eft que 
fi l'une des prèmîfles eft particulière j la con- 
clufion doit être partieulîèrè ; parce que la con- 
clufion ^ devant toujours être contenue danjt 
l^une des préniifles ^ elle he peut pas avoir une 
plus grande étendue qu'elle > ce qui arriveroit 
fi elle concluoit au général. Mais fi une des 

Pi 



ptémiffes eft générale^ la conféquence peut 

conclure au particulier. Comme ici t 

Tout horiimé eft mortel t 
Pierre eft homme ; 
donc Pierre eft morteL 

Au contraire , fi vous mt difiez : 

Les Anglois font riches i 
vous êtes Anglois ; 
donc vous êtes riche* 

Ce raifonnement concluroit mal ^ parce qtié 
les Anglois ne & prend pas généralement id 
pour tous les Anglois y mais feulement poui^ 
quelques Anglois ; d'où il ne s'enfuit pas que 
je fois de ce nombre ^ & alors la première pro« 
pofition ne contient pas la conclufioOi 

Les fyllogifînes complexés peuvent être ré<' 
duits aux (yllogifines communs > & on en peut 
îuger alors par les mêmes règles. 
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CHAPITRE VL 
Des Erreurs & des Sophifmes^ 

M^ E s bornes étroites de l'iotelUgence des hom* 
mes font caufe qu'il ae leur eft pas pbflîble. 
d'éviter de tomber fouvent dans Terreur* On 
ne peut pas en indiquer ici toutes les caufes^ 
mais OH peut les rapporter en général , ou à 
r^utom^; lorfque celui qui n'a pas la capa^ 
cité qu'il faut pour examiner une chofe y s'en 
rapporte à un autre fur ce qui regarde cette 
, chofe , comme un en&nt à fon père , un éco- 
lier à fon maître. Ou à l'arguée , qui ne peut 
ibufirir de contradiâbn y 8c veMt que tout lui 
cède. Les perfonnes attaquées de ce vice ne 
diftinguent jamais kur autorité de la raifon y ne 
confidérant pas que fi les axixrcs ne font p(U de 
leur fintimenty. ils ne font pasavjjl dafenti- 
ment des autres y ce qui naît de cet orgueil qui 
feit prendre, à chacuapour principe qu'il a rai- 
S6ih> Toutes les pajfions troublent la tranquillité 
de notre efjprit , & ôtent par cela même à nor 
«e arue la faculté de confidérer. Lorfqu'ellet 
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Qpus agitent y nous jugeons des chofes^ non 
parce qu^elles font eo elles-mêmes , mais parco 
qu'elles font à nôtre égard j ÎS^ la vérité & l'u- 
tilité ne font pour nous qu'une rnême chofe^ 
La parejf^ eft encore une caufe qui fait que 
nous aimons trop à nous épargner un examen 
long Se diflRcile. Enfin , une autre caufe de nos: 
/erreurs vient fouvent de la confufitm de nos: 
iàies'y 8c de Véquivoquc des mots. -— Ces foi- 
blefles 8c ces défauts donnent lieu tous les jours 
i tant de fophifmes y que ce feroh faire beau- 
coup que de pouvoir fournir des armés luffilan-» 
tes pour combattre toutes les difficultés qu'il» 
offrent. 

Le fophiime eft un raifonnement captieux^ 
qui pèche par quelque dé^ut dans la forme. Qq 
en fent bien quelquefois la faufTeté , mais on 
left embarraffé à la découvrir, &^dire pré- 
cilïment pourquoi tel raifonnement ^R, faux% 
Pour y réuJRr , quand on raifonne avec quel- 
qu'un y il faut bien prendre garde s^il a les mê- 
Tiies idées que nniis , s*il entend les même» 
mots dans le même fens que nous les enten- 
dons, — Dans la chaleur de la difpute , il faut 
bien fèire attention à ne jamais s'écarter du 
fçns que vous avez donné une fois aux mot$ 
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cfont vous vous êtes fervi^ c'eft pourquoi il faut ~ 
définir les termes , ôc convenir de leur fignifica- 
tion. Ces obfervations aideront àdémêler les 
fai^fTetés ou les iubtilités des fophifmes. 

Parcourons à préfent les claffes dans lef- 
quelles les Dialeâiciens rangent ordinairement 
ces' fophifhies. Nous avons déjà parlé de celuîi 
qui eft occafionné par Yambiguïté des mots. 

Un autre eft celui qui confifte dans Tigno* 
rance dufujet^ comme font ceux qui, pour atta- 
quer Tattraâion neutonienne ^ raifonnent con> 
me s'il s'agiiToit d^une caufè occulte , quand i 
n'eft queftîon q^e d'un effet: c'eftce que Ton 
appelle auffi un quiproquo. Les comédies font 
remplies d'exemples de fophifmes de ce genre* 
Pour les relever , il faut bien déterminer l'état 
de la quefHon , en évitant exaâemcnt toute équi- 
voque dans les mots & dans le fèns, ôc y rap- 
peler votre adverfaire quand il s'en écarte. 

La pétition de principe confifte à recourir en 
d'autres termes à la chofe mife enqueflion^ 
ou bien à alléguer pour preuve la chofé même 
que l'on doit prouver •, comme fi je demande 
pourquoi le pavot fait dormir , 8c que f on me 
réponde que c'eft parce qu'il a une vertu fopo^ 
îifique. On peut rapporter à ce fophiCne fis 

P4 



ÏIX VAkT de KAfS07!fVEn; 

€erclc vicieux que font ceux à qui l'on demam^ 
^ que c'cft que U beau y 8c qui répondent quQ 
^'eft ce qui fiait ; & fi vous leur demandez ce 
que c'q^ qui doit flaire y ilis vous répondent qu^ 
c'eft ce quieft beau^ 

Un autre fophifme vient de ce que Ton fup^ 
fûfe pour vj^ai ce qui ejlfaux j comme lorique 
Charles II , Roi d^Angleter re > voulaiit; fe joùcm 
de ]ia Société Royale de Londres , levu: fit pro^ 
ppfer de réfoAidre la queftion pourquoi un va£b 
|)le.in d'eau ^ contenant une carpe de çinqlivies.^ 
pefoit tout aiUtant lorsqu'on en avoir ôté la cac-^ 
pe , que lorfqu'eHe y étoi^ Un Membre de I9 
Société, ennuyé des mauvais raiCbntxemensque 
.çhacuA faifoît pour 1^ fQlutîon du: problême ^ 
propofa de vérifier le feit, qui fe trouva faux*, 
|l e,!^ eft de même dç Tl^ftoire de l'ox^ant qu'oji 
djfoit né avec une dent d'or^ 

Il çft d'autrçs Sophi(i:es qui raifo^Oiem fur un^ 
çhofe , çon[\n:ie û ç'étpit la caufe, d'un effet , 
quoique cet effet n'en dépende ppmtt C'eft cç 
que l'on appelle prendre pour caufç: c^, qid n*efi 
point caufi. Ceux qui attribuent aux CQmètes 
d^ riofluençe fur les événemens^ tombent dao$ 
Pç^rreur dpnt cous parlons. Lorfque de trëizQ 
f eçfçnqes , qyi fe foijt «Quvéçs k tsbh en-^ 
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fimble^ Tune meurt dans le5:ourant de l'au^ 
née, on croit fauITement que la raiTon de fy 
mm eft d'avoir été en treizième. Qn ne fai( 
pas auention que cette perfonne eft mone parce 
que tous les hommes font mortels , 8c que plus 
il y en a d'aiTemblés , plus il eft probable qu'il 
mourra quelqu'un de la compagnie dans un 
certain temst Le goût du merveilleux j la fu^ 
perfiiiion , la honte d'ignorer font la çaufe de$ 
ibphifmes de cet ordre. 

Un défaut de raifonnement très^fréquent en-? 
çore vient de ce que Ton appelle énuméradon 
imparfait^. On ne confidère pas aflez toutes les 
manières dont une chofe peut être , ou peut 
arriver , Sc Ton conclut témérairement qu'ellç 
n'eft pas , parce qu'elle n'eft point d'une cer-r 
taiae manière , quoiqu'elle puiiTe être d'une au- 
tre* Les miroirs /irdehs d'Archimèdcj au moyen 
defquels il brûla la flotte des Romains , ont étQ 
révoqués en doute i Defcartes , Fontenelle 8c 
plufieùrs autres ont prétendu même en démonr 
trer Timpoifibili^é. l^eur raifpnqement étoit uq 
(bpbirme dç dénombrement imparfait : ils faî-r 
foient voir .que, pour avoir des miroirs ^irdens 
dont le foyer pût atteindre la flotte des Ro-? 
}iif\ins 3 i] e\i{ été itéçefTaire 4'avoir dçs miroir^ 
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ou convexes , ou concaves , d'une telle gran^' 
deur, que Texécution en auroit été abfblu-* 
ment impraticable. Mais ils ne confidéroien» 
pas qu'Archimède fe fervit d*un autre moyen j 
favolr de celui dé pluÇeurs miroirs plans ^ réu- 
nis & dirigés vers un même foyer , dont la 
longueur n*étoit par conféquent pas limitée ^ 
& cela eft tellement vrai , qu'on a trouvé der- 
nièrement , à la bibliothèque du Roi à Paris , un 
manufcrit grec qui a conftaté le fait de cette 
manière môme. Avant que de rien décider fur 
une chofe , on doit donc bien examiner fi Ton 
connoît toutes les manières dont elle peut le 
faire , 8c ne pas être trop sûr que Ton eft affe2^ 
éclairé pour faire en tout une énumératioa 
çomplette. 

On peut rapporter ici le (bphîfme que Yoù 
appelle inducliondéfeSueufe: Tinduâion eft une 
conféquence générale que l'on tire du dénombre*» 
ment que l'onÊiit deplufieurs chofes particuliè- 
res. Ce raifonnement eft très-folide lorfque l'in* 
du£Hon eft çomplette j mais il dégénère en for 
phifme , fi elle eft incomplette : de cet ordre 
font les raîfonnemens que Ton fait fur une nation 
entière , & qui ne conviennent qu'à une très-pe- 
tite partie des perfonnes que Ton a connues de 
cette nation. 
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On juge encore trop fouvent d*une chofe 
par ce qui ne lui convient que quelquefois feu^ 
lement ^ lorfque Von attribue iimplement 8c 
abfoliiment à une chofe ce qui n'ejl vrai que par 
accident. Parce qu'un remède mal appliqué 
aura produit un mauvais effet , yil ne faut pas 
pour cela décider qu'il eft abfolument mauvais* 
Parce qu'un homme à grands talens en fera 
quelquefois mauvais u&ge , ce feroit mal rai* 
fonner que de conclure que les grands talens 
font pernicieux ; parce qu'une .perfonne d'eC- 
prit fe conduit mal y on auroît tort de dire que 
beaucoup d'e^^rit occafionne le manque de 
conduite. 

C'eft par un fophifme à-peu^près femblable 
qu'on impute quelquefois aux gens vertueux 
des maux qu'ils pourroient éviter , s'ils vou- 
loient agir contre leur confcience j on prend 
alors lesfimples occafions pour les véritables eau* 
fes ; un homme aime mieux perdre fa fortune 
que de dire un menfonge , mais ce mehfonge 
eut été utUe à fon ami qui le blâme de fon peu 
de complaifance j eft-çe la iaiite du premier f 
Ç\ cet ami fe met dans le cas d'avoir befoin qu'il 
trahifle la vérité ? 

iç fophifme de (^mpofitîon eft lorifque l'on 
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affirme de certaines chofes réunies enfemblef 
ce qui n'eft vrai que quand elles font fëparées; 
on Y^ppelU zuSi fophifine de divifi&n^ quand 
on affirme des chofes féparées , ce qui n'eft 
vrai que quand elles font jointes enfèmhle«Lor£> 
que Jéfus-Cbrift difoit dans FËvangile, ies 
aveugles voient , les boiteux marchent ; celsi 
étoit vrai danslefens diviCë, non dans le fens 
compofé ', car les aveugles ne voyoient pas 
demeurant aveugles , les boiteux nemarchoient 
pas demeurant boiteux ^ mais ceux qui avoient 
été aveugles auparavant , Sc ne Tétoient plus, 
voyoient } ceux qui avoient été boiteux , 8C 
étoient guéris , marchoient. De même ce qud 
St. Paul dit , que les médifens , les avares n'en- 
treront point dans le royaume des Cîeux , eft 
vrai dans le fens compolfé y c>Bft-à-dire y s'ils 
perHftent dans leurs vices. Un général, entam 
qu*habile dans Tart de la guerre , se fera pas 
une jtelle faute y cela eA vrai dans le fens conh 
pofé: mais entant que fujet à Favai ice ou à 
l'envie , 11 fe laiiTefa emporter à fês pallions 
malgré fes lumières , & en oubliera la confia 
ëération de fes devoirs, cela eft vrai dans le 
fens divifé. 
Un 9utre fbphifmç encore bien fréquent eft 
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tèlui par lequel on pajfe de ee qui eft vrai à 
quelque égard à ce qui eft vrai Jimplemenu Oà 
y tombe lorfque l'on affirme généralement d'une 
chofe ce qui n'eft vrai qu'à un certain égard y 
ou qu'on affirme à un certain égard , ce qui 
n'eft vtai de cette chofe que lorfqu'elle eft en- 
vfiagée en général s un homme a agi prudem- 
ment en tel cas particulier ^ donc il fe conduit 
prudemment} c'eft un {ophifrue de ce genre. 
M. de V** a fouvent altéré la vérité en écrivant 
rfaiftoire ^ il feroit injufte de conclure que tout 
ce qu^il a écrit eft &buleux. Uii tel a dit une foi^ 
un menfbnge , il n'eft pas à dxinè pour cela qu'un 
tel ment toujours. Cette forte de fophifmè 
s'^appelle auffi paralogifme y parce qu'il eft fondé 
£ir une pmpofition fauffe » fi elle eft prife danA 
un fens générai} 8c c'eft ici le lieu de remar* 
quer ladiflférence entre le fophijGne 8c le para^ 
logifine» 

Le paralogiftne eft un vice dé là démOnftra^ 
ûon^ lorfqu'on tire une conféquence fur des 
principes qui font fauk, ou qu'on n'a pas dé* 
montrés } ou bien lorfqu'on a pàfTé quelque 
propofition qu'il falloit prouver. Ainfi le para^ 
logifme eft un vice de raifonnement dans lal 
matière} c'eft-à-dire> dans les propofîcions 
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qu'on emploie comme vraies j quoi^u'elkt 
foient faufTe^ ou du moins inceùaines ^ au lieu 
que le fophifme éft un vice dans la forme , dani 
la manière de cOnftruire les termes des propô^ 
(itions^ 8c den tirer les conféquences. Lei 
paralogifmes viennent dés ecreuf s ^ les iophifr 
mes des fubtilités , & fouyent des niauvâiiès in^ 
tentions de ceux qui le^ emploient. 

Il eft piuiîeurs autres efpèces de fophîfme § 
Comme de peffer de Vignorancè à la fcience > 
de l*inconnu au connu 5 celui - ci eft fôuVent 
caufé par Telprit de fyftême^ qui pofe des 
principes inconnus pour en déduire des effets 
connuà« 

Un autre eft de pafter d'un getiïe à un autre 
genre j comme du furnaturd au naturel $ lorf* 
qu'on veut expliquer les myftères de la Relit 
gion par des exemples pris dans la nature^ 
ou du naturel au furnaturel ^ quand , par igno^ 
tance des effets de la namre > on attribue des 
faits purement phyfiques à la ntiagie') aux ei^rita 
fiDlets 9 &c. Mais ces fbphifmes 9 ainii que 
quelques autres que l'on onaet ici 9 peuvefii 
aifement fe réduire à quel<|u*un de ceux q^i 
nous. avon$ çléja indiqués» 
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CHAPITRE VIL 

Vc PEnthymême , du Dilemme ^ du 
Sorite & de PlnduSion. 

A.U refte , il faut remarquer que 9 dans la con«» 
verfation , il y auroit de la pédanterie à fe fer- 
vir toujours du fyllogifme , & ne vouloir rai- 
fonner que dans toutes les formes de lecole. 
Mais le Syllogifme n'en eft pas moins ren- 
fermé dans tout raifonnement. Un difcours 
oratoire ne fera fouvent qu'un fyllogifme dont 
toutes les propofitions feront étendues 8c prou- 
vées par des exemples , des loix ^ des autorités 
inconteftables. Il efl: donc aiTez rare que , dans 
les entretiens ordinaires , on exprime toutes les 
propofitions du fyllogifme 9 parce que le plus 
fouvent il y. en a une aile? claire pour être 
fupprimée , en fuppofant que ceux à qui l'on 
parle pourront aîfément la fuppléer i & c'eft 
cette manière ordinaire de raîfonner que l'on 
nomme enthymême. C'eft bien yn fyllogifme 
parfait dans l'efprit , niais iijipp^rfait dans rex*- 
preflion *, c'eft un fyUogi&oe (ropqué. Cette 
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fupprefllon flatte la vanité de ceux à qui i^oâ 
parle , & met de Télégance dans le difcourà* 
JPar exemple, datis ce vers de là Médée de 
Sénèque : 

JTai bieii pu te faùvèr , ne puis^jô pas te perdit t 

Le fyllogiCïie feroit: 

Celui qui peut conferver, peut perdre : 
or , je t'ai pu conferver j 
donc îe puis te perdre^ 

La majeure eft omife pour donner plus dé 
grâce Se de force au diicours ^ i< celui-ci : 
L'Opéra eft dangereux , parce qu'il amollk le coeim 
Eft réduit à ce fyllogifme : 

Tout ce qui amollit le cœur eft dangereux : 

or , l'Opéra amollit le cœur 5 

donc l'Opéra eft dangereuk. 

La mineure eft ibus- entendue , parce qu'il 
éft fi aifé de la fuppofer , que rexprefîîon en 
jeroit inutile 8c ennuyeufe. Dans TEnthymê- 
me d*Ariftote : 

Mortel, ne garde point une haine immortelle i 

La mineure eft encore fupprimée. 
Dans celui-ci : 
L*amepenf*e; 

donc èlle^^eft point corporelles 
On fent aifément que la propofition dmiTe éft i 
Ce qui penfe a'eft point corporel* 

le 



Le DiUmitie ^ un allument dans lequel ^ 
4après avoir divifé un tout en dcusè parties , on 
Rejette ces deux parties ^ afin de pouvoir rejettet 
ie tout i c'eft pourquoi on l'appelle un argu- 
knént qui frappé des deux côtés , ou argUnjent 
fourchu. Pat exemple , fi je veux prouver pat 
un dilemme que le doute univerfel eft abfiir- 
iàe , je dis : . 

Il eft faux » ou il eft vrai qu'il faille douter de tout : 
Kl cela eft vrai, il ne faut point douter de cela même : 
Il cela c& faux, U ne faut point douter du tout ^ 
^onc 4c doute univerfel eft <d>fuxtle. 

Voici un, autre dilémriie de Saint Âuguftih : 

Ou la^efigion chrétienne a été établie par dès mîr«t- 
clesy mal^é toutes les perfécùtiôns^ 

ciu elle a. été éta})Ùe fans miracles ; 

tî vous.coiiveriez qu'elle a été établie par des "miracles ^ 
^cile eft donc autôrifée de Dieu. 

isl vous dites qu'elle a ëté établie fans miracles , mal- 
gré toutes les perfécutions & les oppofitiohs qu'elle 
a éprouvées , cela même eft le plus grand des 
miracles. 

Parmi lés Grecs un jeune homme s'adreflâ 
à un Rhéteur ^ pour lui enfeigner là Rhétori- 
que i Se convint de lui donner telle fomme 
fe'il gagnoit la première caufe qu'il plaidetoiti 
En Quittant fon maître ^ il déclara ne vouloir 

Q 



point remplir foti engagement ; le Rhéteur Id 
cita devant le Tribunal , & l'Ecolief foutint 
qu'il ne lui devoit rien par ce dilemme : 

Ou je perdrai ma caufe , . 

ou je la gagnerai : 
'fi je la gagne, vous n'aurez rien à exiger de moly 

pinfque je demande à ne vous rien payer ; 
fi je la perds , fuivant nos conditions , je ne vous dois 

rien encore , puifque j'aurai perdu ma première 
- caufe. 

Mais fon dilemme avoit le défaut de pou- 
voir être rétorqué. Auffi le Rhéteur le retour- 
na-t-il ainfi contre fon difciple : 

bu vous perdrez votre caufe , 
ou vous la gagnerez ; 
« fi vous la perdez , j'aurai obtenu ce que je defîrei qol 

eft que vous me payez le fruit de mes foins. 
Si vous la gagnez , j'aurai mérité de vous la récom- 

penfe que vous m'avez prooiife pour votre premier 

fuccës. 

Pour que le dilemme foit concluant y il faut 
non-feulement que le tout foit divifé exaâe- 
ment en toutes fes parties j car le dénom- 
brement étant imparfait , la conclufion ne fe- 
roit pas jufte ; mais il faut auffi que chaque 
partie foit appuyée de fa raifon particulière. 
Ainfi le dilemme iliivant d'un Jéfuite de FIo- 



tênce > qui ayoit cependant le cefveau dé» 
jrangé , étoit irréplicabie. Il $'ftoit mis dans 
la tête quil écoit Cardinal 9^ rien ne pou^ 
Voit le guéxir de cette folie : le Général de 
toa Qrdee entreprit de le faire revenir à lui 4 
& 9 aptes lui avoir parlé long'-tems 9 il en reçut 
cette réponfe : 

Ou 30 fuis Cardinal , oU je nâ le fuis pas : 

fi je fuis Cardinal , vous ave2 tort de me le contefter j 

fi je ne le fuis pas , il faut que je fois fou pour m'être 

Imaginé que je le fuis ; &c 9 dans ce cas , vous êtes 

plus fou que moi de vous amufer à raifonner aveo 

un fou. 

En effet 9 l'argument étoit en fi bonne for- 
me 9 qu'on n'eut rien à y répliquer. Mais au 
contraire l'exemple fuivant 9 qu'on allègue 
quelquefois 9 pèche contre les deux règles 
principales de cette forte de raifonnement. 

Si vous vous mariez , Votre femme fera belle ou laide | 
fi elle efl belle » elle vous caufera.de la jaloufie ; 
fi elle efl laide, elle vous déplaira : 
donc Vous ne devez pas vous marier* 

. Premièrement 9 la divifion n'eft pas exaâe ; 
car il peut y avoir des femmes qui ne font 
pas fi belles 9 qu'elles caufent de la jaloufie ; 
ni fi laides 9 qu'elles déplaiiènt : d'ailleurs cha- 
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que partie du dilemme n'eft pas accompagnait 
d'ime bonne raiibn, & n'eft pas néceflâire* 
Une belle femme peut être fi fage & fi ver* 
tueufe 9 qu'elle ne caufera pas de jaloufie ; 
iSc une laide peut plaire par fan efprit 8c fou 
caraâère^ 

Il eft une autre forte d'argumens ^ compoies 
d*une fuite de propofitioris liées enfemble , 8c 
. di(pofés de manière que Tattributclela propofr* 
tion précédente devienne le fiijet de la fuivante p 
Se que y dans chaque propofîtîon 9 les preiaves 
fuivent immédiatement celles qui font douteti* 
iês 'j de forte qu'à la majeure on joint les preuves 
de la majeure 3 à la mineure les preuves de la 
mineure , après quoi l'on conclut *, 8c cet argu- 
ment fe nomme Sorite* On peut réduire à un 
foriu la fameufe orâifon de Ciceron pour 
Milon. La majeure eft, qu'il eft permis de tuer 
celui qui nous dre(fe des embûchesîpour noui^ 
ôter la vie. Elle fe prouve par le droit natu- 
rel y par le droit des gens 9 par les exemples» 
Defcendant enfuite à la propofition ou la mi- 
neure, qui eft que Clodius a drefie des embû- 
ches à Milon pour le tuer , l'Orateur tire fe; 
preuves de l'équipage- de Clodius , de fa fuite 
& des autres circonftances.de fon voyage , qui 



font voir que le deflein de Clodius étoit d'aflàf- 
finer Milon , d'où Ton conclut qu'il étoit per- 
mis à Milon de tuer Cbdius. 

Pouf qu*un fbrite foit jufte , il eft eflentiet' 
qu'une proposition en explique une autre , 8c 
que la conclufion (bit contenue dans quelqu'une* 
Par exemple , dans ce forite aflez connu r 

L'Europe éft la plus belle partie du monde ; 

ÎSL France eft le plus beau royaume de l'Europe; 

Paris eft la plus belle yille de la France ; 

le collège de Beauvais eft le plus beau collège de Paris;. 

xoa chambre eft la plus belle chambre du collège de 

Beauvais ; 
je fuis le plus bel homme de ma chambre » 
donc je fuis le plus bel homme du monde» 

Pans ce forite on ne trouve que des pro- 
portions particulières dont aucune ne contient 
la preuve j aucune n'explique Tautre y aucune 
ne contient la conclufîon. Un bon forite , ai;i 
contraire, eft celui-ci: 

L'avare defirç toujours 5 

celui qui defire toujours eft toujours 'tourmenté par 

fes defirs ; 
celui qui eft toujours tourmenté par Tes defirs efi mal^ 
' heureux , 
donc l'avare eft malheureux. 

On voit ici une gradation de raifonncment 

Q J 
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« 

OÙ Tattribut de la propofîtion précédeme de« 
vient le fujet; de la propofition foivaoce , jus- 
qu'à ce que le fujet de la première des pté^» 
^jmifles fe trouve réuni avec l'ataibut de la der- 
nière dans la ' conclufion. 

Nous avons déjà parlé en paiTant de Vinduc^ 
tion , dans le chapitre des fophifmôs. C'eft un 
raifonnenjeat par lequel on pâment à la connoif^ 
fance d'une vérité générale > par la cooooiiSusCQ 
de plufieurs' vérités particulièies ; elk.fe ^ 
plus particuiférenïent èe kt cofifêquenee pa« ^^ 
quelle , après avoir confidéré tous les- îndtvîdas 
d'une efpèce ^ ou toutes les efpèces d*un gen-. 
re 9 on affirme que ce qui convient > cai 110. 
convient pas aux individus , convient ou ne 
convient pas aux efpèces j & de même des ef- 
pèces aux genres. Il eft clair que la conclufîon 
eft bonne , fi aucune partie n'a été oubliée ; 
8c mauvaife fi quelqu'une Ta été, puifque Fia* 
duftion n*eft que le confentement que nous 
donnons à une vérité générale fans preuves cer- 
taines Scévidentes , mais uniquement fur ce que 
cette propoficion. iè tr-ouve vcaie dans^ tous les^ 
cas que nous connoiflbns. Ainfi , plus te aowkie 
des exemples & des expériences que nous pou- 
vons raffembler efl: graùd , & plus, rinduôion 
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fera parfiaite. Par exemple, fi, dans toutes les 
expériences que je fais par le toucher, je m^ap- 
perçois que tous les corps foiides font étendus ^ 
j'en puis conclure , fans héfiter , que tous les 
corps font étendus. Si dans tous les corps qui 
tombent fous mes fens , je vois une perfévé- 
rance confiante à refter dans l'état où ils fe 
trouvent , à moins qu'une caufe étrangère ne 
les en fafle changer , j'en conclus encore que 
cette perfévérance confiante à refter en repos 
eft l'attribut de tous les corps. 

Il eft évident , par tout ce que l'on a dît ici, 
que le raifonnement confifte dans trois opé- 
rations^de l'efprît — à fe rappeler Tidée exem- 
plaire de ce dont on veut juger j à examiner 
fi l'objet dont il s'agît eft , ou n'eft pas, con- 
forme à cette idée exemplaire, & à conclure 
ce que l'on fent de cette reffemblance ou dîjF- 
femblance» Venons à préfent à la méthode. 
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CHAPITRE Vlir, 
Di la Méthode, 

JLuA méthode eft Part de chercher la vérité 5^ 
Se de la préfenter d'une manière claire après 
ravoir trouvée. Il y a deux fortes de méthodes^ 
Vanalyfi M. Idifynthèfcn L'analyfe fe fait lorft 
que ^ parles détails ^ on parvient à ce qu'on Che^ 
çhe. On commence par les idées les plus (im- 
pies Se les plus faciles 9 pour remonter à celles 
qui font plus abftraites , &C plus compliquées^ 
Toutes noâ recherches doivent commencer par 
Tanàlyfe , 8c en fuiyre la route de la manière 
la plu;; exa^ë^ l[)écompQfer les queAions Si 
les divifer en plufieurs branches 9 avancer pair 
degrés des objets les plus (Impleç aux plus çom^ 
pofés 9 des plus connus aux plus cachés , des 
effets aux caufes ^ combler Tinterv^le qui eft 
entre les idées éloignées , & le remplir par 
toutes les idées intermédiaires ^ mettre dans ces 
' idées qn tel enchaînement , que toutes fe dç- 
• duifent aifément les unes des autres , font les 
règles d'analyfe ^qe le célèbre Pefç^tes a éta? 
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blies & dont il a donné l'exemple. On né traite 
pas d'ordinaire par analyfè le corps entier d'une 
icience ; mais on s'en fertle plus fouvent pour 
iréfoudre une queftion. 

La fynthcfcy ou méthode de compofition j 
au contraire , defcend d^s notions univerfelles 
aux chofes fingulières , des caufes aux effets. Qa 
s'en fert pour expofer aux autres ce que l'oû 
fait* déjà foi- même i 8c il faut remarquer que, 
dans la méthode de fynthèfe ou de compofi^ 
tiDn, on y doit pratiquer, au01 bien que dans 
l'analyfe , de paflêr toujours de ce quieftpluç 
connu à ce qui Teft moins '•, car il n'y a point 
de vraie méthode qui puifTe fè difpenfêr d$ 
cette règle. 

Enfin 9 Vanalyfe remonte vers la fource y 
& laj^nthèfc en defcend. Ces deux méthodes 
ne diffèrent que comme les deux manières de 
prouver qu'une perfonne eft defcçndue de la 
maifon de Lorraine y par exemple 5 dont Tune 
feroit de montrer que cette perfoniie a tel pour 
père, qui étoitfils d'un tel , & celui-là d'un 
autre , & ainfi jufqu'à un tel Duc de Lorraine ; 
ce qui fèroit feire (k généalogie par atialyfe. 
pt pzrjynthèfc , au contraire, il feudroit mQi\-, 
trer que ce Duc ^ç LorrEÛpe a^ eu tek en|aiîs , 
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ces en&ns d'autres , en defcendant jufques à 
la perfonne en queftion- Et cet exemple eft 
d'autant plus propre ici , que , pour trouver 
une vérité inconnue, il faut remonter du fimple 
au compofé ^ au lieu que pour l'expliquer y 
après l'avoir trouvée , on fe fert de l'autre 
méthode. 

La méthode des Géomètres eft de n'avancer 
rien que de convaincant j ils croient pouvoir 
y arriver, en obfervant trois chofes en général. 

1**. De ne laiiTer aucune ambiguïté dans les termes. 

2°. De n'établir leurs raifonnemens que fur des prin- 
cipes clairs & évidens. 

3°. De prouver démonftrativément toutes les conclu* 
fions qu'ils avancent. 

Nous ajouterons ici , pour conclure ^ quelques 
principes de méthode , qu'il eft très - impor- 
tant d'avoir toujours devant les yeux dans la 
recherche de la vérité , 8c dans les difputes 
que cette recherche occafionne , 

i^. Aller toujours du connu à l'inconnu. 

1°. Concevoir diftindement le point précis de la 

queftion. 
3°. Ecarter tout ce qui eft inutile & étranger à la 

queftion. 
4^. N'admettre pour vrai , que ce que Ton connoît 

«videmmem être vrai. 



5®. Eviter la précipitation & la prévention. 

6°. Ne comprendre dans fes jugemens rien de phii 

que ce qu'ils préfentent à Tefprit. 
f. Examiner C le jugement eft fondé fur le motif qu'il 

fiÇpoiè. 
y. Pxtmdre pour vrai ce qui paroît évidemment être 

vrai , pour douteux ce qui eft douteux , & pour 

vraifemblable ce qui n'eft que vraifemblable. 
9^ Divifer le fujet en aucmt de parties que cela eft 

néceffaire pour Téclaircir &: le bien traiter. 
X0°. Faire par-tout des dénombremens fi entiers; 

qu'on puiflè s'afTurer de n'avoir riçii omis. 

Toute la logique confifte dans Tobfervatîoa 
exaâe de ces règles. L'habitude d'en faire 
ufage peut les graver dans Tefprit & les per^ 
feôionner. Il s'agit de les appliquer à pro- 
pos , d'examiner par elles ce que l'on entend , 
ce ^u'on lit , dit , ou écrit* 

F t N. 
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Je laiiTe à d'autres le foin de faire le récit 
des fêtes brillantes qu'a occafionné ici la pré- 
fence de l'Impératrice Reine ^ de l'Empereur 
Se de toute la Famille Impériale. Urne iem- 
ble trop difficile de pouvoir parler dignemenc 
de I9 manière extrêmement affable 8c remplia 
de confiance avec laquelle les Souverains fe 
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communiquent ici à leurs fujets , Se le retoiif 
précieux d'amour & de vénération dont il$ 
font payés par ces mêmes fujets. Je me con- 
tenterai ici d^infbrmer le public ^ par Votre canàl^ 
d'un fait auflî iniportànt à Thoiineur deis fcien* 
ces que glorieux pour Presbourg qui Ta produit* 
Pendant mon féjour à Presbourg j'ai <eu l'a- 
vantage de faire connoiflance avec M- de Kem- 
pell, ConfeiUier Aulique & Direâiéur-général 
des falines en Hongrie. On ne peut pas porter 
plus loin qu'il le fait les connoiflahces dans la 
inéchanique , du moins n'a-t-on point encore vu 
perfonne qui ait mis au jour un ouvrage dans ce 
gfenréâiiffi merveilleux que celui qu'il à coià- 
pofé depuis un an* M. de Kempell , animé par 
le récit des produâ:ions du célèbre M* de 
Vaucanfon & de quelques autres génies de la 
ÎFrance & de l'Angleterre j ne voulbif d'abord 
que marcher fur leurs traces 5 mais il a fait 
plus, il les à devancés j & iieftpafvenu à côm- 
pofer un Automate qui peut jouer aux échecs . 
contre les plus habiles joueurs. Cet Automate 
repréfeûte un homme de grandeur naturelle j 
habillé à la turque , affis 8c fixé devant une 
table d'envhOn trois pieds ôc demi de longueur-^ 
fur deux pieds ôc demi de largeur , fur b* 

quelle 
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quelle eft l'échiquier. Cette table eft pofée 
iùr quatre pieds à roulettes , afin de la pou->- 
voir changer facilement de fituation , ce que 
Tauteu^ ce manque jamais de faire pour éloi^ 
gner tout foupçon de communication* La ta-* 
ble & la figure font remplies de roues , de 
reâbf ts &; de leviers : l'auteur ne fait aucune 
difficulté de laiffer voir l'intérieur de la ma* 
chine , fûr'touU depuis qu'il afu qu'on lefoup- 
cannait d'y tenir un enfant caché. J'ai exa- 
miné avec attention toutes les parties de la 
table Se de la figure^ Se je me fuis àfluré 
que cette imputation n'avoit pas le moindre 
fondement. J'ai joué une partie d'échecs avec 
l'Automate : j'ai remarqué fur-tout avec éton- 
flement la précifion avec laquelle fe faifoient 
les mouvemens variés & compliqués du bras 
avec kquel il joue. Il lève ce bras ^ il l'avance 
vers la partie de l'échiquier où eft la pièce 
qu'il doit jouer ^ & enfuite , par un mouvement 
de poignet 9 ramène la main au-deflus de la 
pièce 9 ouvre la main , la referme fur la pièce 
pour s'en faifir ^ l'enlever , ôc la placer fur la . 
café où il veut j & enfin remet fon bras fur un 
couffin qui eft à côté de l'échiquier» S'il doit 
prendre une pièce à for adverfaire^ par un 

R 
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mouvement entier du bras , il met cette pièce 
hors de Téchiquier , & par les mêmes mou- 
vemens que je viens de décrire , revient pren- 
dre fa pièce pour lui faire occuper la caiê 
que Tautre laiflbit vacante. 

J'eflayai de lui faire une petite fupercherie^ 
en prêtant à la dame la marche du chevalier: 
mais TÂutomate n'en fut pas la dupe j il prit 
ma dame , Se la remit à, la café d'où je l'avois 
fait partir» Tout cela fe fit avec la mêmç 
promtitude qu'un joueur ordinaire met à ce 
jeu ; Se j'ai fait des parties avec plufieurs per- 
fonnes qui ne jouoient ni fi vite 9 ni fî bien 
que l'Automate 9 Se qui auroient été cepen- 
dant fort choquées qu'on les eût comparées 
avec lui. Vous vous attendez peut-être , Mon- 
fieur 9 que je propofe quelques conjeâures fur 
le moyen employé pour diriger cette machine 
dans fes mouvemens : je fouhaiterois fort en 
pouvoir former de raifonnables 5 mais , malgré 
toute l'attention que j'apportai dans mes obfer- 
vations , il ne me fut pas poflible de remarquer 
rien qui pût fatisfaire mon efprit là-defTus* 
L'AmbafTadeur d'Angleterre 9 le Prince de 
Giuftiniani Sc quelques Seigneurs anglois 9 
pour qui l'auteur avoir la coniplaifànce de 
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JfTaire jouer TAutomate , étoient autour de la 
table lorlque je fis cette partie. Tous avoîent 
les yeux fut M. de Kempell , qui étoit à côté 
de la table , ou s'en tenoît éloigné quelque- 
fois jufques à la dillance de cinq ou (Ix pieds» 
Pas UB ne remarqua en lui le moindre mou» ' 
-vement qui pût influer fur TAutomate. Ceux 
qui avoient vu les effets produits par la verjtu 
de Taimant fur les boulevards de Paris, fe 
récrièrent que Taimant devoit être le moyen 
employé pour diriger le bras j mais , outre qu'il 
y a plufieurs objeâions à faire contre cette 
conjeâure , Tauteur y avec qui j'ai eu enfuite 
de longues converfations , s'offre , pour la dér 
truire , de laifler apporter près de la table la 
pierre d^aiman la plus forte Sc là mieux ar- 
mée , ou un poids de fer quelque conddéra;» 
ble qu'il foit , fans craindre que les mouve- 
mens de fon Automate en puiffent être déran- 
gés. Il 5*en écarte auffi à une diftance quel- 
conque , & le laifle jouer jufques à quatre 
coups de fuite fans en approcher. Il ell inu^ 
tile de remarquer que le merveilleuXx de cet 
Automate confifte principalement en ce qu'il 
ii*a point ( comme d'autres déjà tant celé- 
j)rés ) une fuite de mouvcmens détermmés f 
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maïs fe meut toujours en conféquence de I* 
façon de jouer de fbn adverfaire , ce qui pro- 
duit une multitude prodigieufe de combinaifons 
différentes dans fes mouvemens. M. de Kem- 
pell remonte de tems en tems les relTorts du 
tras de l'Automate pour renouveller la force 
mouvante , ce qui n'a aucun rapport avec la 
force direârice qui fait le grand mérite de cet 
ouvirage* En général , je crois que Vauuur in- 
flue fur la direSion de prefque chaque coup que 
joue V Automate^ quoique ^ comme je viens 
de le dire , on l'ait vu fouvent Vabandonner 
à lui-même pQur plufieurs coups , ce qui efl: 9 
félon moi, la circonftance la plus difficile à 
comprendre de tout ce qui regarde cette ma- 
chine. M. deKempell a d'autant plus de mérite 
dans cette produâion y qu'il fe plaint de n'avoir 
pas été fécondé par des ouvriers auffi habiles 
que l'exigeroit la précifîon d'un ouvrage de 
ce genre 9 & il efpère pouvoir bientôt mettre 
au jour des chofes encore plus furprenantes 
que celle-ci : on peut s'attendre à tout de fes 
lumières j qui font infiniment relevées par fa 
rare modeftie. Jamais génie ne triompha avec 
moins de faRe. ^ 

J'ai l'honneur d'être très-parfaitement 9 &c« 
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SECONDE LETTRE 
A l Auteur du Journal encyclopédique^ 
A Vienne , ce i8 Janvier i77i« 

Monsieur, 

Ma lettre fur TAutomate de M. de Kempell i 
ayant excité dans Tefprit d'un jeune homme 
certabes difficultés qu'il a propofëes dans un de 
vos Journaux du mois de Décembre , je vous 
prie de permettre qu'il trouve encore en votre 
Journal ce que j'ai à répliquer en peu de mots 
à tout ce qu'il dit. 

Il me femble qu'il étoit fort inutile d'em- 
ployer la plus grande partie de fa lettre à pofer 
pour principe qu'une machine ne peut pas avoir 
de mouvemens fpontanés. >ik:)n-feulement c'eft 
une vérité généralement reconnue^ par les 
gens même au-deflbus de fon âge , mais cette 
objeôion étoit déjà prévenue en plufieurs ea- 
âroits de ma Jettre ^ fur-tout dans celui où je 
difoi$ : Que l'auteur infiuç fur la dircSion de 

R3 



tfri L K T T R E g 

prcfque chaque coup que joue V Automate. Ce- 
pendant le jeune auteur des difficultés alléguées 
en revient fi fouvent à cette chimère , qu'on feroît 
tenté de croire qu'il fe Teft faite uniquement 
pour avoir le plaîfir de la combattre j car un peu 
d'attention à ma lettre fuffifoit pour la fiaire 
évanouir. Enfuite (& c'eft ici où il parok 
triompher ) il propofe fa conjeôure furlemyt 
tère de l'Automate, avec une » confiance qui 
n*a pas peu furpris ici grand nombre de- gens 
fages y lefquels \ après avoir examiné de près 
l'Automate , ont mieux aimé fufpendre leur ju-^ 
gement que de propofer une folution hafar^ 
dée 9 infuffifante. Notre jeune homme , au con- 
traire , n'héfite pas à Croire qu'il y a un enfant 
caché dans la table & la figure 9 quoique j'eufiè 
pris toutes les précautions, poflîbles dans ma 
lettre pour mettre les efprits en garde contre 
cette fauffe fuppofition. Pavois dit pofitive- 
ment \ qu*ai>rès avoir obfervé avec attention k$ 
parties de la table & de la figure y toutes ouver- 
tes enfemble , je nCéioii ajfuré que cette im^ 
putation y déjà faite à fauteur , n'avoit pas le 
moindre fondement. Et j'avois appuyé mon ob- 
fcrvation du témoignage de perfonnes éclai-^ 
récs & refpe^bles, préfentes à cet examen} 
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maïs le jeune auteur n'eft pas encore pleine- 
ment fatisfait. En ce cas , il doit avoir recours à 
tout autre expédient que celui d'un enfant ca-^ 
ché 5 car, quoique la figure qui joue foit de 
grandeur naturelle , l'intérieur , que j'ai foi- 
gneufement vifité avant de faire la partie d'é- 
Checs , non-feulement ne peut pas recevoir un 
enfant, quelque petit qu'on lefuppofe, mais 
pourroitàpeine contenir un fînge, d'une groffeur 
médiocre. Le jeune auteur aura peut-être la 
mémoire encore toute fraîche du conte orien- 
tal où il eft parlé d'un fînge qui jouoit aux 
échecs avec le Sultan de Bagdad. Puifqu'il lui 
faut un être vivant dans la machine pour tran- 
quillifer fon efprit j je lui confeilje d'emf)loyer 
plutôt fes talens à prouver que ce conte pour- 
roit être réalifé ici , que de s'attacher à une 
hypothèfe impraticable ; car, de la manière 
dont la machine eft conftruite , le héros du 
conte oriental eft autant propre à fournir une 
folution du problème en queftion , que le peut 
être la fuppofîtion d'un enfant caché. 
J'ai rhonneur d'être , &c.^ &c. 
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L E T T R E 

A r Auteur du Mercure de Prance^ 
pour fervir de réponfe à la Lettre 
de Mr. R, de J, , inférée dans h 
Mercure de Décembre 1770. 

A Vienne, ce zi Janviea:. 

Monsieur,- 

Quand j'annonçai au pqblic l'Automate quî 
joue aux échecs -, je prévoyois les difficultés & 
les contradidions que j'allois éprouver; 8C 
croyant avoir communiqué tout ce que je/fe- 
vois là-delTus , j'ayois réfolu de garderie fflence 
fur ce que l'on y pourroit objeàer. Mais la 
manière obligeante avec laquelle M. R. de J. 
me feit l'honnteur de me propofer fes doutes, 
ne me pcfmef pas de m'en tenir à la réfolu- 
tion tp^e j'avQis prife} 8t je m'empreffe à lui 
répohdre , ,âprè$ l'avoir remercié de tout ce 
qu'il dit de flatteur ppur moi , ce que je recon- 
nois devoir entièrement à fa poUteflè. 
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Ayant apporté la plus grande attention à Texa- 
tnen de l'Automate y j'ai confulté enfutte avec 
foin plufieurs perfonnes éclairées qui l'ont vu 
ici & à Presbourg. J'ai pris toutes les précau- 
tions pofllbles pour ne rien avancer dans ma 
lettre qui ne fût très-précis j 8c j'ofè me flat- 
ter encore de n'avoir pas manqué à cette exac- 
titude d'expreffion réquîfe en pareil cas. J'ai 
avancé que l'Automate n*a point de mouvemens 
déterminés. Et il eft évident que , devant ré- 
gler fes mouvemens fur le jeu dé fon âdver- 
falre, il ne peut avoir, & en effet n*a pas des 
mouvemens déterminés. J'ai dit un peu plus 
basique V Auteur influe fur la direciion depref- 
que chaque coup que joue V Automate , quoi- 
qu'on Vait vu V abandonner à lui-même pour 
plufieurs coups , 8c même paflefr dans une autre 
chambre j cela juftifie aflez l'opinion que l'Au- 
tomate n'a pas fes moiïvcmens'détermînés. En- 
core une fois ^ la difficulté confifte en ceci : 
Us roues (s Us reffom donnent déi mouvemens 
déterminés , mais fubérdonnés à une forcé di- 
re3rice inconnue* C'eft cette force direétrice 
qui a échappé ju^'ici â^fattentionSc à lîi pé^- 
nétration de ceux qui tatir^va 'cette mfachine : 
l'Auteur convient que c'cft lui qui la donne j 
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mais je n'ai point voulu hafarder des conjec^^ 
tures fur les moyens qu'il emploie , n'en ayant 
pas imaginé une qui me fatisf ît. Celles d'un en-^ 
fant caché , de l'aimant Sc de fils de commu- 
nication entre M. de Kempell & l'Automate ne 
peuvent pas tenir un moment contre toutes 
les raifons qui les détruifent. L'état de M. de 
Kempell ici , Thonneur qu'il a eu de faire jouer 
fouvent fon 'Automate en préfence de TErope- 
reur & de l'Impératrice, fes proteftations con- 
tre tous ces expédiens , fuffiroient pour en 
écarter l'idée , quand même un examen rigou- 
reux de l'intérieur de la machine ne l'en jufti- 
fieroit pas pleinement. 

Au refte , MonCeur 9 le rang 8c les occupa- 
tions de M. de Kempell le mettent dans le cas 
d'employer fes talens à tout autre ufage j mais 
quelques converfations fur un fujet de ce genre 
ayant fait naître en lui la penfée de produire 
fon Automate pour l'amufement de l'Impéra- 
trice Reine , & y ayant été encouragé par Sa 
Majefté , il a réufll , comme on lie voit , dans 
l'exécution i & quoiqu'il l'ait fait connoître fans 
aucun deflein de fe faire par-là une réputa- 
tion , cependant fi l'on réfléchit un peu fur 
tout le méchanifine néceflaire pour faire mou- 
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voir le bras de la manière variée & compli- 
quée que j'ai décrite dans ma première lettre y 
on ne pourra fans injuffice* lui refufer les élo- 
ges dûs à fon fuccès 8c à fà modeftie. 
J'ai l'honneur d'être , &c. 

^ . , , >^^^fiOf^ ' .14 1 

LETTRE 

Sur les Miroirs ardens , adrejfée aux 
Auteurs du Journal encyclopédique. 

I 15 Novembre 1771* 

Messieurs, 

Il eft dit dans votre Journal du premier de 
Mai ,p. 442 , que Us effets furprenans des miroirs 
inventés pqr Archimède , pour brûler les flottes 
des ennemis de fa patrie , n' exerceraient plus nos 
Savans , fi tes auteurs qui en o/U parlé nous 
tuffent laiffé quelques détails fur ces objets. Per- 
mettez-moi , Meflîeurs , de faifir cette occa- 
fion de combattre une erreur qui paroît occu- 
per encore les eiprits des perfbnnes les plus 
éclairées» Il eft certain que les Ancien^ nous oui 
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laiflë des détails fur ces objets : quelques-uns 
ont été fouvent cités j mais je ne fais com- 
ment il arrive que Ton n'y fait aucune atten- 
tion. Defcartes, Fontenelle & quelques au- 
tres Savans ont traité autrefois le récit des 
effets du miroir ardent d'Archimède , de fable 
& de chimère ; ils ont effayé même d'en dé- 
montrer rimpoffibilité , & cela prouve bien l'in- 
certitude de nos raifonnemens. Ils ne croyoient 
le fait praticable que par le moyen d'un miroir 
concave ou convexe j 8c jugeant qu*il n'étoit 
pas pofHble de former des miroirs de ces figu- 
res y aiTez grands pour avoir leurs foyers à la 
diftance néceffaire , ils avoient fauifement con- 
clu que les auteurs qui avoient rapporté le fait 9 
dévoient s'être trompés. M. de BufFon a réta- 
bli l'honneur d'Archimède en mettant fon miroir 
en exécution ; Sc dans la defcription qii'il en a 
donnée (i), il cite un paiTage d'un auteur grec 
afTez détaillé pour lui en avoir fourni Hdée. 
Cet auteur efl Tzetzes > dans fes ChiliadeSj il 
eft peu connu , 8c contient cependant des in- 
formations , dont un efprit attentif & péné- 

( I ) Mémoires de l'Académie des Sciences, années 

iw<s. 1747. 
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trant peut tifer beaucoup d'utilité. Tzetzes dit 
clairement (i), qu'Archimède brûla les vaif- 
féaux des Romains à Vaidc d'un miroir ar- 
dent ^ compofé de petits miroirs quadrangulal- 
rtSy Ufquels fe mouvoient en tout fens fur des 
charnières^ & qui^ expofés aux rayons dufo- 
un 9 & dirigés vers les vàijfeaux des Romains , 
les réduifirent en cendres à la portée d*un trait 
d'arbalète^ Après Tzetzes , Vitellion , qui vi- 
voit au treizième fîècle , cite un ouvrage d'An- 
thème de Tralles y auteur du cinquième fiècle , 
dans lequel il dit avoir trouvé une defcriptioa 
très-ample du miroir ardent d'Archimède , le- 
quel étoit formé de plufieurs miroirs plans ^ qui^ 
réfléchijfant les rayons du foleil à un foyer 
commun y produifoient une chaleur confidé- 
rahle (2). Lambécius décrit le manufcrit d*An- 
thème de Tralles (}) fans rapporter le paf- 
fàge en queftion , mais en indiquant le fujer* 

(i) Joannis Tiet^œj Hifior. Chiliad. III ^ p. içi, 
in Poet. Grec. Vetcr. de Archimede & quibufdam 
€jus machinis. 

(2) Vitellion, au cinquième livre de fon ouvrage 
de Opticâ. 

(3) Lambeccii Commentar. Lib.i^pag. 19K 
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Lorfque je publiai mes Recherchés fur Vùtigiiii 
des découvertes attribuées aux Modernes , je pat- 
lai des pafTages de Tzetzes , de Vitellion SC 
de pluiîeurs autres auteurs , particuliéremeat 
d'Anthème de Tralles , que je ne citai cepen*- 
dant que d'après Vitellion & Lambécius ; je 
n^avois point encore eu âldrs occaiîon d^ con* 
fulter le manufcrit même de cet auteur. Où 
n'en connoît que deux copies , Tune à la blblio* 
thèque impériale de Vienne ^ 6c l'autre au Vati* 
can. Depuis ce tems-là , j'ai vu les exemplai- 
res de Paris & de Vienne i & M. Capperomer.) 
qui ne laifle jamais échapper une occafion 
d'obliger , a eu la polîteffe de me communir 
quer tout ce qui avoit rapport dans Ce manuf- 
crit aux miroirs d'Archimède : je l'ai donné aU 
public ', avec une traduâion angloift du texte 
grec , dans l'édition qui a paru en Anglois de 
mon ouvrage , il y a trois ans, à Londres ^ & 
Ton en verra bientôt paroître une nouvelle édi- 
tion en françois , imprimée à Amfterdam , avec 
plufieurs additions , parmi lefquelles fe trouve 
le paffage extrait du manufcrit d'Anilième de 
Tralles , avec le' texte grec j & la traduâion 
en françois ^ en attendant , voici une traduc- 
tion exaâe de ce. que cet auteur dit dans fon 



ouvrage intitulé : Uici ^ccfttfcim lâixotvniÂeerm > 
Paradoxes de méchaniquc (i)» 

L'Auteur commence par fe propoferla quef* 
tion: Comment , dans un lieu donné y quife^ 
roit à la dijlance d'un trait d'arbalète y on pour^ 
voit produire un embrafement par le moyen des 
rayons du foleill Ilyofe pour principe '^ qu'un 
tel embrafement ne pourroit être caufé que par 
la réflexion des rayons du foleil , qui fe feroit 
dans Une direction inclinée & oppofée à cetajlre. 
Jl ajoute que la dijlance requife étant fort con* 
fidérable , // paroîtroit d'abord impojjible que 
les rayons pujfent produire un embrafement ; 
m^ais que cependant perfonne ne pouvant con^- 
tejler à Archimède la gloire d'avoir brûlé la flotte 
des Romains par la réflexion des rayons dufor 
feil 5 ce dont on convenoit unanimement y il ju-- 
geoit raifonnàble de croire ce problême poffible , 
fur le principe qu'il avoit avancé. Il approfon*- 
dit enfuite la queftion^ & établit premièrement 
quelques propofitions néceffaires pour la bien 
> comprendre. Il propofe de trouver avec un mi' 
roir plan une pofetion quelconque qui réfléchijfe 

Ci)\^nthemius Trallienfis ^xtel '^upctS^cim tnh 
X^V9(Axràv. Codex regius Parijîus N^. 2871. 
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Us rayons du foUil à un point donné : il fak 
voir que Vanglc de réflexion ejl égal à celui dHty- 
cidence j & après avoir démontré que y dans cette 
pofition d'un point ^ donné relativement au fo^ 
leil ^ Us rayons peuvent y être réfléchis par un 
miroir pltjLn , ilfoutient que Vembrafement re- 
quis peut être produit pat Vajfemblage de ces 
rayons dufoleil dirigés à un mêm^ foyer ^ parce 
qu^alors y de la chaleur réunie & concentrée de 
ces différens rayons fur un même point , il en 
devra réfulter un embrafcment ^ & de même qucy 
quand un corps ejl échauffé par le feu , il com- 
munique fa chaleur ^V air qui V environne \ ainfi^ 
tous/les rayons dufoleil étant raffemblés vers 
un même point ^ doivent contribuer réciproque- 
ment à augmenter la puiffance de la chaleur ^ 
d^okil. ejl néceffaire^ çontinue-t-il ^ de conclure , 
qu'avec plufieurs miroirs plans , on peut réflé- 
chir vers un foyer donné , & à la diftance d'un 
trait d'arbalète , une telle quantité de rayons 
du foleil) <jue leur réunion à un même point y 
produife un embrafement. Quant à la manière 
d'exécuter cette expérience, ^ il dit qu'elle pour- 
Toit fe faire par le moyen de plufieurs hommes y 
dont chacun tiendroit un miroir dans la pofi" 
tion cirdeffus indiquée ^ mais afin d'éviter Vem- 

barras 
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barras d'une telle méthode j il imagine un auttc 
moyen , qui ejl de prendre un quadre auquel 
on accommodç pluGeurs miroirs plans y qui 
puiffent fe mouvoir dans les direâions prefcri- 
tes, par des plaques ou des bandes quelcon- 
ques qui les joindroient enfemble , ou encore 
mieux par des charnières j bCpréfentant cette ma- 
chine aux rayons du foUil , faire enforte ( après 
avoir fixé le miroir du milieu ) d^ajujlcr adroite'^ 
ment £r promtement les autres qui l'entourent y 
en les inclinant fur celui^du milieu , de manière 
que les rayons du foleil , partant de ces diffé" 
rens miroirs , feront réfléchis au même foyer que 
celui du miroir principal ^ & qiCainfi y répé^, 
tant la même chofe y ,en plaçant d'autres mi- 
roirs compofés fur le ménie principe y & dirigés 
vers le fneme lieu que le premier , la réflexion 
des rayons du foleil fcfaifant toute entière vers 
un même point y il en réfultera infailliblement 
Vembrafement requis dans un point donné. Il 
ajoute encore que cette expérience réujjira d'au* 
tant mieux , que Von préparera une plus grande 
quantité de ces mirojrs compofés ^ de forte que 
fi Von en affemble plufteurs en même terns , on 
produira des effets plus ou moins confidérables. 
Enfin y il conclut fa dijfertation en difanty qu'il 

S 
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itoit bon de remarquer que tous les auteurs qui 
avoient parlé de la compofition des miroirs du 
divin Archimède , n'avoient pas fait mention 
d'un miroir feulement ^ mais de plufieurs. 

Une defcriptîon auflî détaillée eft , je aoîs y 
plus que fuflSfante pour démontrer la vérité du 
fait y lequel eftattefté d'ailleurs ^ar un fi grand 
noriibre d'auteurs , qu'il n'y auroit que de l'opi- 
niâtreté à refufer de fe rendre à leurs témoi- 
gnages. 

J'ai l'honneur d'être , &c. 
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LETTRE 

Sur la manière de dejffaler Peau de la 
mer. 

De Spa , le 7 Août 1771. 

Monsieur, 

Un fentiment naturel de juftice me porte à 
revendiquer pour un Philofophe habile l'hon- 
neur dont il court rifque d'être privé par un 
filence trop modefte. La découverte qu'il a 
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faite de rendre Teau de mer potable eft d'une 
telle importance à Thumanité , 8c Ton définté^ 
^elTement à s'en afliirer le mérite eft fi grand , 
qu'il eft bien jufte qu'il trouve un Préconifeur 
de fbn zèle Sc un Défenfeur de la gloire qui lui 
en eft fi bien due. Je connois le danger que 
l'on court à vouloir heurter de front les notioz^ 
reçues : les Ànglois ne doutant nullement que . 
la méthode de deflaler l'eau de la mer n'ait 
été inventée parmi eux 9 les noms de Haies 8c 
d'Irvmg étant en vénération chez les marins de 
cette Nation 9 pour avoir perfeâionné cette 
méthode , l'Angleterre verra avec peine qu'une 
Nation rivale vienne lui enlever l'honneur de 
cette invention. Cette année même, dira-t-on^ 
eft marquée par la reconnoiflance ae la Nation 
Britannique envers M. Irving : il vient de rece* 
voir du Parlement de la Grande-Bretagne une 
récompenfe proportionnée au fervice qu'il a 
rendu à la navigation par les moyens faciles de 
procurer en tout tems aux gens de mer une eau 
potable Se falubre , tirée de l'élément qu'ils 
parcourent. Moins zélé pour la vérité , je pour- 
rois me laiiTer ébranler par de tels raifonne* 
mens ; mais comment pouvoir fe refofer au 
plaifir de faire triompher la modeftie ? de pro« 

! Si 
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curer au défintéreiTement la feule récompenfê 
qui puiiTe le toucher. 

Il feroit inutile de parler ici des méthodes 
employées par M. Appleby en 1754, parle 
Dr. Butler 9 M. Hoffinan , le Dr. Lind 2c 
M* Dovev toutes ont été jugées infuffifântes^ 
tant à caufe du trop grand volume de leurs ma- 
chines diftillatoires 9 que de la trop grande con- 
fommation des combuftibles 8c de la petite 
quantité d'eau qu'elles produifoient 5 quelque- 
fois auffi à caufe des ingrédiens dont ils lai- 
foient ufage pour féparer 8c précipiter les fels 
de l'eau , jingrédiens fouvent dangereux, 8c 
toujours difpéndieux. Je ne m'arrêterai donc 
que fur les méthodes qui ont mérité l'attention 
du public en Angleterre depuis quelques années. 
Je favois avant de venir ici les expériences 
ingénieufes qu'avoit f^tes le Dr. Haies pour 
rendre l'eau de mer potable , je favois aufll 
que les inconvéniens qui réfultoient de l'addi- 
tion du ventilateur à fon diftillateur , 8c la trop 
grande confommation des combuftibles dans fa 
méthode , en avoit rendu la pratique difficile 
pour l'ufage ordinaire. Je n'ignorois pas les nou* 
veauîi moyens propofés il y a peu d'années par 
M. Irving , Se l'approbation que lui a donnée 
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le Parlement d*Angleterre dans fa dernière féan- 
ce i mais je ne favois pas que M. Poiffonnîer , 
Médecin du Roi de France & Infpeâeur-Gê- 
néral de la Médecine des Porrs de France, eût 
fait la même chofe depuis neuf ans. 

Dès Tannée 1763 , les Commiffaîres , nom- 
més par l'Académie Royale des Çciences de 
Paris , avoient reconnu TefEcacité de fon opé- 
ration pour defTaler l'eau de mer en quantité 
fuffifante pour l'équipage d'un vaifleau , 8C ils 
en firent un rapport authentique à l'Académie* 
Depuis cctems-là on a vu la théorie jnftifiéepar 
la pratique déplus de 60 vaifleaux, tant du Roi 
que du commerce, ÔC atteftée par plufieurs 
procès-verbaux dépofés dans les bureaux de la 
Marine Tannée \^(^^• Tous les vaifleaux de 
guerre qui entreprennent de longs voyages eu- 
rent ordre en conféquence d'avoir un de ces 
diftiilateurs , & tous les Négocians furent ex- 
hortés à les adopter fur leurs navires; 

La méthode de M. Poiflbnnier eft au fonds 
celle même que M. Irving apréfentée au Par-' 
lement : je ne dis pas que M. Irving ait pris fon 
idée de celle de M. Poiflbnnier , aflez connue 
cependant depuis dix ans ; mais ce qull y a die- 
bien prouvé 5 c'eft que la méthode d€ M. PoîP^ 
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fonnier éfoit publiée Se en ufage pldieurr 
années avant que M< Irving eût parlé de la 
fienne. Il efl: vrai que les cuifines des vaiiTeausc 
françois étant en général d'une conftruâion 
différente de celles des vaifTeaux anglois j par 
rapport à la différence des combuflibles & à 
la différente manière de préparer les vivres chez 
les deux Nations ^ le diflillateur ordinaire de 
M. Poiflbnnier a dû être conftruit d*une autre 
façon 9 afin de pouvoir raccommoder aux che- 
ipinées ou cuifines françoifes : mais cette dif* 
. férence n'efl point eflentielle quant au fonds de 
la chofe, & ce font toujours les mêmes prin- 
cipes pour la conftruâion> mêmes procédés ^ 
même opération. 

Le premier deffein de M. Poiflbnnier avoit 
été réellement d'adapter fon Diftillateur aux 
cheminées ou cuilînes des vaiffeaux, J*ai vu une 
lettre de M. Grand-Clofmeflé , Négociant de 
Saînt-Malo , dans laquelle il le remercie de lui 
ayoîi^ communiqué , dès Tannée 1764 , l'idée de 
ce diftillateur y qu'il a inti^oduit fur fes propres 
vaifteaux^ dont les cuiflhes font les mêmes que 
celles des vaiffeaux anglois. Ceft celui-ci (Je 
même que celui de M* Irving ) fur lequel eft 
fondé le droit qu'a M. Poiffûnnier de récla- 
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mer Thonneur de Tinvention. Mais comme il eft 
très-difEcile , pour ne pas dire impoffible , de 
changer tout-à-coup la manière de vivre d'une 
Nation entière, il fut forcé par les objeâions 
qu'il éprouva de la part des Officiers de la Ma- 
rine Royale, de combiner la forme de (oh dis- 
tillateur avec le goût 8c les befoins de ceux 
t)Our qui il étoit deftiné : il le conftruifît de maniè- 
re qu'il pût être placé indifféremment par-tont, 
Se qu'il exigeât une confommation de combuf 
tibles fi médiocre , qu'une barrique de charbon 
pût fournir huit barriques d'eau douce. C'eft 
fans doute un mérite de plus pour M. Poiffon- 
nier d'avoir imaginé ce fécond moyen de met- 
tre à profit fa découverte. On Ta préféré juf- 
qu'à préfent fur les vaifTeaux du Roi, 8c c'efl 
celui dont parle M. de Bougainville dans la 
relation de fon voyage autour du monde. 

J'ai entendu dire à un des Officiers du vaif- 
feau de M. de Bougainville , qu'il avoit bu pen- 
dant trois femaines de cette eau uniquement 9 
qu'il s'en étoit fort bien trouvé , 8c que le diftit 
lateur en avoit fourni pendant ce tems>là une 
quantité fuffifante aux befoins de l'équipage , 
qui auroit péri fans cette reffource. 

Je fuis très-par&icement , 8cc. . 

S4 
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LETTRES 

« 

A MONSIEUR D.... B.... 

Sur la réfutation du livre de FE/prit 
d'UELVÉTius , par J. J. RousSiEau, 
avec quelques Lettres de ces deux 
Auteurs. 



LETTRE PREMIERE. 

Vous defirez favoir , Monfieur 9 fi je fuis 
encore pcflelTeur <le Texemplaire de VEfyxjt 
JtHèlvétius J qui avoit appartenu à J. J. Kouf- 
feaù, & fi les notes que ce dernier avôit faites 
fur cet ouvrage ^ à defiein de le réfuter , font 
Qufli importantes qu'on vous les arepréfèntées? 
La mort de J. J. Roufleau me laifTant libre 
de faire dé ces notes l'ufage que je jugerai à 
propos y je n'héfite point à fatisfaire votre em- 
preiïêment à cet égard. 

Il y a douze ans que j'achetai 9 à Londres ^ 
les livres de h h Roufleau ^ au nombre d'en- 
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viron mille volumes. Un exemplaire du livre 
de VEfprit , avec des remarques à la marge 
de la propre main de Roufleau , lequel fe 
trouvoit parmi ces livres , me détermina prin- 
cipalement à en faire Tacquifition j ôC RouP 
feau confçntit à me les céder , à condition 
que y pendant fà vie , je ne publîerois point les 
cotes que je pourvois trouver fur les livres qu'il 
me vendoit , & que 9 lui vivant , l'exemplaire 
du livre de VEfprit ne fortiroit point de mes 
mains. Il paroît qu'il avoit entrepris de réfuter 
cet ouvrage de M. ,Helvétiusi mais qu'il avoit 
abandonné cette idée dès qu'il Tavoit vu per- 
fecuté. M. Helvétius ayant appris que j'étois 
en poflèffion de cet exemplaire , me fit pro- 
pofer , par le célèbre M. Hume & quelques 
autres amis , de le lui envoyer. J'étois lié p:^: 
ma promeffe 5 je le repréfentai à M. Helvé- 
tius : il approuva ma délicateffe , Sc fe réduifit 
à me prier de lui extraire quelques-unes des 
reniarques qui portoient le plus coup contre 
fes principes , & de les lui communiquer ; cô 
que je fis. Il fijt tellement alarmé d^ dianger 
que courroit un édifice qu'il avoit pris tgnt de 
plaiiir à élever , qu'il me répondit fur-le-chatnp ^ 
afin d'eifacer les impreffions qu'il ne dou- 
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toît pas que ces notes n'euffent fait fur moa 
e(prit. Il m*annonçoit une autre lettre par le 
Courier fuivant } mais la mort l'enleva , huit 
ou dix jours après fa féconde lettre. 

Les remarques dont il s'agit font en petit 
nombre^ mais fuffifantes pour détruire les 
principes fur léfquels M. Helvétius établit un 
fyftême que j^ai toujours regardé comme per- 
nicieux à la fociété. Elles décèlent cette péné* 
tration profonde , ce coup-d'œil vif & lumi- 
neux , fi propres à leur auteur. Vous en juge- 
rez, Monfieur, par Texpofé que je vais vous 
en mettre fous les yeux. 

Le grand but de M. Helvétius , dans fon 
ouvrage, eftde réduire toutes les facultés de 
rhomme à une exiftence purement matérielle. 
U débute par avancer « que nous . avons en 
» nous deux facultés , ou , s'il l'ofe dire , deux 
» puiffariccs paffiya ; la fenfibilité phyfique & 
» la mémoire» ^ Se il définit la mémoire , « une 
» fenfation continuée, mais affi>iblie ( i )». A quoi 
Rouffeau répotid :Jl me fimbk quHl faudroit 
difiinguer Us impreffions purement orgaT\ique5 
& locaUs , des impreffions qui affeSent tout 
Tindividu ; les premières ne font que de fimpUs 

( I) De rEfprit , Paris , 1758 , 4^ p. 2. ^ 
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finfations ; Us autres font dcsfintimens. Et un 
peu plus bas il ajoute : Non pas *, la mémoire 
ejl la faculté dé fe rappeler la finfation'^ mais 
la fenfation , même affoiblie ^ ne dure pas con^ 
tinuellement. 

i<Xa mémoire , continue Helvétius, ne peut 
» être qu'un des organes de la fenfibilité phy- 
» fique : le principe qui fent en nous doit être 
» néceÛâiremént le principe qui fe relTouvient ; 
» puiique fe reJfoMPenir , comme je vais le 
«prouver, n'eft proprement que fentirï). Je 
ne fais pas encore , dit Rouflèau , comment il 
va prouver cela i mais je fais bien que fentir 
Vobjet préfent , ,& fentir lob jet abfent , font 
deux opérations dont la différence mérite bien 
d^itre examinée. 

a Lorfque par une fuite de mes idées , ajoute 
» l'auteur , ou par l'ébranlement que certains 
» fons caiifent dans l'organe de mon oreille ^ 
» je me rappelle l'image d'un chêne j aloré mes 
» organes intérieurs doivent néceflairement fe 
» trouver à-peu-près dans la même fituatioa 
» où ils étoient à la vue de ce chêne : or 
» cette fituation des oignes doit inconteftable- 
» ment produire une fenfation. Il eft donc 
» évident que fe reflbuvenir, c'eft fentir». 
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Oui^ dit Rouffeau , vos organes intérieurs fi 
trouvent à la vérité dans la mime Jîtuationoù 
ils itoient a la vue du chêne , mais par Veffet 
d\ine opération très - différente. Et quant à ce 
que vous dites que cette lîtuation doit pro- 
duire une fenfation : qu'appelex-vous fenfa- 
tioh ? dit - il. Si une fenfation efl VimpreJJion 
tfanfmife par Vorgane extérieur à Vorgane m- 
térieur j la fituation de Vorgane intérieur a 
beau être fuppofée la même , celle de Vorgane 
extérieur manquant^ ce défaut feul fuffit pour 
diftinguer le fouvenir de la fenfation. D'ail- 
leurs il n^eft pas vrai que la fituation de Vor- 
gane intérieur foit la même dans la mémoire Çr 
dans là fenfation j autrement ilferoit impojjihle 
de diftinguer le fouvenir de la fenfation d^avee 
la fenfation. Auffi Vauteur fe fauve-t-il par 
un A-PEU-PRES, mais une fituation Sorganes^ 
' qui n'eft qu'à-peu-pres la même, ne doit pas 
produire exaSement le même effet. . 

Il eft donc évident , dit Helvétius y que « fe 
» reflbuvenir foit fentir ». Il x ^ <^^^^^ àiffé- 
rence , répond RouQeaù , que la mémoire pro- 
duit une fenfation femblable & non pas le 
fentimenty & cette autre différence encore y que 
la caufe n'e/ï pas la même. 
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L'auteur ayant pofé Ton principe fe croit 
en droit de conclure ainfi : ci Je dis encore que 
s> c'eft dans la capacité que nous avons d'apper- 
>> cevoirles refleniblances ou les différences , les 
» convenançesxDU les difconvenances, qu'ont en- 
» tr'eux les objets divers, que conHftent toutes 
» les opérations de refprit. Or cette capacité 
» n'eft que lafenfibilité phyfique même.: tout fe 
» réduit dont à fentir ». Voici qui eft plaifantj 
s'écrie fon adverfaire ! après avoir ligéremmt. 
affirmé qu'appcrccvoir & comparer font la mê- 
me chofc , Vauteur conclut en grand appareil 
que juger c'eft fentir. La conclufion me paroît 
claire ^ mais c'eft de l'antécédent qu'il s'agit. 

Je viens à Fobjeâion la plus forte de toutes 
celles que renferment les notes du citoyen de 
Genève , Se qui alarma le plus M. Helvétius^ 
lorfque je la lui communiquai. L'auteur ré «^ 
pète fa conclufion d'une autre manière (i) , 8c 
dit : « La conclufion de ce que je viens de 
» dire , c'eft que 9 fi tous les mots des di- 
» véHes langues ne défignent jamais que des 
» objets , ou les rapports de ces objets avec 
» nous & entr'eux , tout l'efprît par con- 

(O Page 9. 



1Î6 Lettres 

I) féquent conCfte à comparer ôC nos fen/k- 
» tÎQns 8c nos idées j c'eft-à-dire, à voir les 
» relTeniblances 8c les différences , les con- 
9) veoances 8c les difconvenances qu'elles ont 
» entr'elles. Or, comme le jugement n'eft 
» que cette appercevance elle-même , ou du 
» moins que le prononcé de cette apperce- 
» vance y il s'enfuit que toutes les opérations 
x>de felprit fe réduifent à juger >)• Rouffeau 
oppofe à cette conclufion une diftinâion fi 
lumîneufe qu'elle fuffit 'pour éclaircir entière* 
ment cette queftion , 8c diffiper les ténèbres 
dont la fiêiufle pfailofophie cherche à enve- 
lopper les jeunes efprîts. Appekcevoir les 

OBJETS , dit - il , c'est sentir ; APPEK- 
CEVOIR LES RAPPORTS , C'EST JUGER. 

Ce peu de mots n'a pas befbin de comnien- 
tàire ; ils ferviront â jamais de bouclier con- 
tre toutes les entreprifes des matérialiftes pour 
anéantir dans l'homme la fubftance fpirituelle. 
Us établiffent clairement , non deux puiffanccs 
pajjîvcs , comme le dit M. Helvétius au com- 
mencement de fon ouvrage, mais une fubf- 
tance paffive qui reçoit les impreflîons y 8C 
une puiflance aâive qui examine ces impref- 
lîons y voit leurs rapports , les combine y Sc 
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juge. Appercevoir les objets , cejlfentir*^ apper* 
revoir les rapports , c'ejl juger. 

J'aurois à me reprocher un manque d'équité 
entre les deux antagoniftes'que je fais entrer 
en lice , fi je ne publiois la réponfe que M. 
Helvétius me fit lorfque je lui envoyai cette 
objéâion accompagnée de deux ou trois au- 
tres i on verra ( i ) que non-feuJement il ne 
bannit point de refprit les doutes que RouC- 
feau y introduit y mais qu'il appréhende lui- 
même le peu d'efTét de fa lenre , puifqu'il en 
annonce une autre fur le même fujet , qu'il 
eût écrite fans doute s'il eût vécu. Mais con- 
tinuons à le fuivre dans les preuves qu'il allè- 
gue pour juftifier fa conclufion. 

«La queftion renfermée dans ces bornes y 
» continue Fauteur de VEfprit , j'examinerai 
» maintenant (i juger n'eft pas fentir. Quand 
» je juge de la grandeur ou de la couleur des 
» objets qu'on me préfente , il eft évident que 
»-le jugement , porté fur les différentes impref- 
» fions que ces objets ont faites fur mes fens^ 
» n'eft proprement qu'une fenfation , que je 
» puis dire également, je juge ou je fens que^ 

( I ) Voyez la Ict^e de M. Helvétius , N**. 2 à la fia. 



Z8S LETTRES 

» de deux objets , Yun ^ que j'appelle toîfi , 
» fait fur moi une imprefTion diiFérente de ce^^ 
» lui que j'appelle pied j que la couleur que 
» je nomme rouge , agit fur mes yeux diSe- 
» remment de celle que je nomme jaune ; 8c 
» j'en conclus qu'en pareil cas juger n'eft ja- 
» mais que fentir ». Il y a ici un fopfiifme 
trèS'fubtil 6r très-important à bien remarquer ^ 
reprend RouiTeau , autre chofe eft fentir une 
différence entre une toife & un pied , & autre 
chofe MESVREK cette différence. Dans la pre- 
mière opération Vefprit eft purement pajjifj 
mais j dans Vautre , il cftacîif. Celui qui a plus 
de juftcffe dans Vefprit pour tranfporter par 
la penfée le pied fur la toife y ù voir com- 
bien de fois il y eft contenu , eft celui qui , en 
ce point j a Vefprit le plusjufte & juge le mieux. 
Et quant à la conclufion a qu'en pareil cas 
» juger n'eft jamais que fentir ». Rouffeau fou- 
tient que c'eft autre chofe ; parce que la corn- 
paraifon du jaune & du rouge nUft pas la fen- 
fation Au jaune ni celle du rouge* 

L'auteur fe fait enfuite cette objeâion: 
Cl Mais , dira-t-on, fuppofons qu'on veuille fa- 
» voir fi la force eft préférable à la grandeur 
p du corps , peut-on aflurer qu'alors juger foit 

fçntir ? 
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fentîr ? Oui , répondrai- je : car , jpour porter 
» un jugement fur ce fujet , ma mémoire doit 
» me tracer fucceflivemeût les tableaux des 
» fituations différentes où je puis me trouver 
ï> le pliis communément dans le cours de ma 
10 vie ». Comment 9 réplique à cela Roufleau ^ 
la comparaifon fuccejjive de mille idées eft auJUi 
uh.fentiment î II ne faut pas difputer des mots } 
mais V auteur fe fait-là un étrange dictionnaire* 

Il fe trouve quelques autres notes à ce Cha- 
pitre premier de l'ouvrage de TEiprit^ dans 
lefquelles Roufleau accufe Ion auteur de rai- 
fonnemens fophifiiques* Enfin ^ Helvédus finit 
aipfi : ce Mais ,, dii:a-t-on , comment jufqu'à ce 
x> joyr a-t-on fvippofé en nous une faculté de 
>) juger diilinâe de la faculté de fentir ? L'on 
» ne doit cette fuppofîtion, répondrai- je, qu'à 
»> rimpoffibilité où Ton s'eft- cru jufqu'à préfent 
» d'expliquer d'aucune autre manière certai- 
>> nés erreurs de l'Efprit». Foint du tout y re- 
prend RoufTeau i cejl qu'il ejl très-fimple de fup- 
pofer que deux opérations d'efpcces différentes fe 
font par deux différentes facultés. 

Voici , Monfîeur 5 l'expofé de la réfutation 
des principes d'Helvétius contenus dans le pre- 
mier chapitre de jfon livre. Rouffeau avoit fait 

T ' 
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àe ces nol^s le canevas d'un ouvrage ^*il 
avoit deflêin de mettre au jour : vous fefitez 
qu'il n*étoic pas aiie de donner de la Uaiibn à 
des notes jettées au haiàrdfiir la marge d'un 
livre j j'ai cherché à vous les préfënter de la 
manière la plus fuivie , 8c je me flatte que vous 
imputerez au fujec ce qu'il peut y avoir de dé- 
feâueux dans la méthode que j'ai adoptée 
pour vous mettre au fait de ce que vous dé* 
liriez (avoir. 

n y a beaucoup d'autres notes répandues 
dans le refle de l'ouvrs^e j mais comme elles 
attaquent le phis fbuvent des idées pardcQ* 
lières de l'auteur ^ & ne font pas relatives au 
i^ème &vori qu'il a voulu établir au com- 
mencement de fon ouvrage y je remets à vous 
en faite part dans une autre lettre y pour peu 
que vous le déCriez. 

J'ai l'honneur d'être ^ Monfieur 9 votre très- 
humble 8c très-obéiflànt ferviteur ^ L. DuTfiM* 
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•Vous êtes bien bon, Monfieur, de m^tre 
tant de prix au peu de tenas que >'afe empfioyé 
pour i^us comoBuafliuei les noces dej. h Roul^ 
tssâx conxte le fikre de rEfprk* Vous avez lai^ 
faa de dite qu^elles contienoem des objeâiiQq$ 
& des aigtiimesis Implicables. IVÎ^ ^elvéïwifi le 
fentQÛ bien hHrméme 9 Se fa lettte e^ eft um 
pceuve. Qq nepwt en effet dibicooyemr qu^l^ 
Otoiyen de Genève^ ^ fi ingiéciiieux à A)iKenir lei 
paitadones les plus inexplkables , ne f\ki 9uifi 
ie cbamploik le plus propre à reaverier les 9uh 
tels dû fopfaîfot^* Ceft Dîogène quu toiot fou 
qu'il éiok y tien fi>ufni0oit p^ moins de» n- 
mes à la vérûè» 

Vous témoignea lami d'ompf^û^eat d:4 
tonnoitre le» autres ooies qui {^ tt outveat à; la 
marge de Texeitiplaîre 4e r^iprit , qu^ )e n^ 
puii met refuTer au plaiflr de voQs donner cette 
iatîsfaâion ^ nooîs 00 vous aftcende^ plia$ à m4 
marche régoUète. L'ouvrage d'Helvétius, n'é« 
tant compofé que de chapitres fans liaifon ^ 
d'idées découfues , de jolis pe^it^ cottDes & de 

T » 
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bons mots , les notes que vous alle2 lire 9 i 
^ deux ou trois près , ne font auffi que des for- 
ties fur quelques fentimens paniculiers j vous 
en allez juger. 

A la fin du premier Difcours ( i ), M. Hel- 
vétius , revenant à fon grand principe j dit : 
a Rien ne m'empêche maintenant d'avancer 
» que juger ^ comme je l'ai déjà prouvé , n'eft 
» proprement que fentiry). Vous n'avci rien 
prouvé fur ce point , répond Rouffeau j fi non 
que vous ajoutei aufens du mot sentir^ h 
fens que nous ddhnons au mot JUGER; vous 
réunijfei fous un mot commun deux facultés 
ejfentiellemen^ différentes. Et fur ce* que Helvé- 
tius dit encore -, que <* l'efprit peut être con- 
» fidéré comme la faculté produârice de nos 
» penfées , & n'eft ^en ce fens que fenfibillté 
» & mémoire». Rouffeau met en note: ftn- 
fibilitéy Mémoire ,'JtJGEyLEUT. Ces deux no- 
tes appartiennent encore au fujet de ma pre- 
hiièïe lettre ; celles qui fuivent font différentes. 
• Dans fon fécond Difcours, M. Helvétius 
avance : « Que nous ne concevons que des idées 
y) analogues aux nôtres 3 que nous n'avons 

^ (i) Ch. IV, p,4i. 
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ï> d^eftimé fcntk que pour cette efpèce d'idées, 
» & de-là cette haute opinion que chacun eft , 
» pour ainfi dire, forcé d'avoir de foi-même , 
» 8c qu'il appelle la néceflîté où nous fommes 
» de nous eftimer préférablement aux au- 
» très (i). Mais , ajoute-t-il (i) , on me dira 
» que l'on voit quelques gens reconnoître dans 
» les autres plus d'efprit qu'en eux. Oui , ré- 
» pondrai-je, on voit des hommes en faire 
» Faveu j & cet aveu eft d'une belle ame : ce- 
» pendant ils n'ont pour celui qu'ils avouent 
» leur fupérieur qu'une eftimc far p^ro/e; ils 
» ne font que donner à l'opinion publique la 
» préférence fur la leur , Sc convenir que ces 
» perfonnc font plus eftimées , fans être inté- 
» rieurement convaincus qu'elles foient plus 
» eftimables ». Cda n'eft pas vrai y reprend 
brufquement Rouffeau; j'ai long-tems médité 
furunfujet^ ^ j'en ai tiré quelques vues avec 
toute raitention que fétois capable dy mettre. 
Je communique ce même fu jet à un autre hom^ 
me i &^ durant notre entretien^ je voisfortirdu 
cerveau de cet homme des foules d'idées nouvel 
Êr de grandes vues fur ce même fu jet qui m'ea 

(i) Difcours II » ch. 2 , p. 68» (i) Page 65^ 

T 5 
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avait fourni Ji peu. Je ne fuis pas affe^flupiic 
pour ne pas fenuir Vavantage de fa vues ù de 
fis idées fur les miennes : je fuis donc fmd de 
fentir inténeurement que cet homme a plus dUf 
prit que moi , & de lui accorder dans mon ceeur 
une ejlime fsnîie , fupirieure à celle que fat 
pour mou Tel fut le jugement que Philippe 11 
porta de Vefprit d^Alon\o Perei , & qui fit que 
celui-ci s^efiima perdu, 

Helvétius veut appuyer fon (èntiment cPun 
exemple, & dît (i) : ce Enpoéfie Fontenelle fe- 
» roît , fans peise ^ convenu de la rupériorité 
» du génie ée Corneille fur le iien ; mais il 
D ne Tauroit pas fentie. Je fuppofe , pour s^ea 
f> convaincre , qu'on eût prié ce même Fon- 
» tenelle de donner , en fait de poéHe , Tidée 
» qu*il s*étoit formé de la pcrfeôion, il eft certain 
» qu'il n'auroit , en ce genre 9 propofé d'autres 
» règles fixes que celles qu*il avolt lui-même 
» au(fî bien ob&rvées que Corneille». Mais 
Rouleau objeâe à cela : Il ne s'agit pas de 
règles , il s*agit du génie qui trouve les grandes 
images & les grands fentimens. Fontenelle au* 
toit pu fe croire meilleur juge de tout cela que 

^— — ■ I — a— — ^— IM^^— 

(1} Page 69 note. 
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CompilUy mais non pas auffi bon inventeur : U 
était fait pour fentir le génie de Corneille , & non 
pour VégaUr. Si Vauteurne croit pas qu'un hom- 
me puijfe fentir la fupériorité étun autre dans 
fan propre genre , ajfurérnentilfe trompe beau^ 
coup i rnoi-même jefens la fienne , quoique je 
ne fois pas de fon fentiment. Je fens qu'il fc 
trompe en homme qui a plus d'efprît que moi. 
Il a plus de vues , & plus lumineufesi mais tes 
ntknnes font plus faines. Fénelon Vemportoit 
fur moi à tous égards ; cela ejl certain. Â ce 
fbjet Helvétius ayant laifTé échapper rexpref* 
fion (t< du poids importun de Teftime , » Rouf- 
feau le relève en s'écriant : J^e poids importun 
de Veftime ! . £h Dieu ! rien neft fi doux que 
Vejlime ^ même pour ceux qu^on croit fupérieurs 
ufou 

a Ce n*eft peut-être qu*en vivant loin des 
»ibciétés9 dit Helvétius (i), qu'on peut fe 
» défendre des illufions qui les féduifent. Il eft 
» du moins certain que , dans ces mêmes for 
» ciétés , on ne peut conférver une vertu tou- 
» jours forte Se pure y fans avoir habituellemedl 
» préfent à Teiprit le prmcipe de Tutilité pu- 

(i) Page 7Q. 

T4 
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» blîque î fans avoir une connoiflance profonde 
iê des Véritables intérêts de ce public, & par 
» conféquent de la morale & de la politique». 
A ce compte , répond Rqufleau , il n'y a devin- 
table probité quechei les PhilofopheSé Ma foi y, 
ils font bien de 5*en faire compliment Us uns 
auxautrés.^ 

ce Conféquemment au principe que venoit 
» d'avancer l'auteur (i), il dit que Fontenelle 
» définiflbit le menfonge j taire une vérité qu'on 
ï> doit. Un homme fort du lit d*une femme i. 
» il en rencontre le mari : D'où venej-vous? 
» lui dît celui-cî. Que lui répondre ? Lui doit- 
» on alors la vérité? Non , dit Fomenelle ,. par- 
» ce qu alors la vérité n\Jl utile àperfonSie ». 
Plaifant exemple \ s'écrie Rouffeau , comme fi 
celui qui ne fe fait pas un fcrupule dk coucher 
avec la femme d^autrui^ s'en faifoit iin de dire 
un menfonge ! Il fe peut qu'un adultère foit 
obligé de mentir i mais Vhomme de bien ne veut 
être ni menteur , ni adultère^ 

Dans le chapitre (2) où l'auteur avance que , 
dans fes jugemens , le public ne prend con/eil 
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( I ) Page 70 note. 

(2) Ch. xii, Difc. II 9 p. 104* 
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que de ion intérêt , il apporte plufieurs exem- 
ples 9 à Tappui de fon fentiment , qui ne font 
point admis par fon cenfeun Lorfqu'il dit: 
u Qu'un poëte dramatique fafTe une bonne tra- 
» gédie fur un plan déjà connu , c'eft , dit* 
» on j un plagiaire méprifable ^ mais qu'un 
n Général fe ferve, dans une campagne, de Tor- 
» dre de bataille 8c des ftratagêmes d'un autre 
» général 9 il n'en paroît fou vent que plus efti- 
»'mable». L'autre le relève en difant : Vrai- 
ment j. je le crois bicnl le premier fe donne 
pour Vauteurd^une pièce nouvelle i le fécond ne 
fe donne pour rien , fon objet ejl de battre Ven- 
nemi. S'il faifoit un livre fur Us batailles , on 
ne lui pardonneroit pas plus le plagiat qu'^à 
Vauteur dramatique. RoulTeau n'eft pas plus 
indulgent envers M. Helvétius , lorfque celui- 
ci altère les faits pour autorifer fes principes. 
Par exemple 9 lorfqqe, voulant prouver que 
a dans tous les iiècles 8c dans tous les pays la 
x> prçbité n'eft que l'habitude des aâions utiles 
» à fa nation , il allègue l'exemple des Lacé- 
» démoniens qui permettoient le vol ^ ôc con- 
» dut enfuite, que le vol , nuifibleà toutpeu- 
» pie riche , mais utile à Sparte > y devoitêtre 
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x> honoré ( t ) »• Rouflëau remarque y que U 
vol nUtoiî permis qu'aux tnfans y & qu'il iCtfi 
dit nulle part qiA la homnus volaffznt j ce qui 
eft vraî« Et fur le même fujet Tauceur, dans une 
note y ayant dit : c« Qu'un jeune Lacédémonien^ 
» plutôt que X avouer £oïi larcin ^ k iaiffa, fans 
» crier , dévorer le ventre par un jeune renard 
y> qu'il avoir Volé 8C caché Ibus fa robe». Son 
critique le reprend ain(i atec raifbn : Il VLzfi 
dit nulle part qut Vinfantfût queftionné. Il ne 
iagiffbit que de ne pas dédier fon vol^ ù non 
de le nier. Mais Cauteur eft bien aifh de tnettre 
adroitement le menfonge au nombre des vertus 
Laçédémoniennes. 

M. Helvétius, faiiant Tapologie du luxe , por» 
te Tefprit du parddbxe jufqu'à dire que les fem- 
mes galantes , dans un fens politique , font plus 
utiles à rétat que les fenimes (âges. Mais Réuf* 
iêau répond : Vunefoulage des gens quifouffrent^ 
Vautre favorifi des g/^ns qui veulent s^enriehir^ 
£n excitant Vinduftrie des anifans du luxe , elle 
en augmente le nomhre \ en faifant la^ fortune 
de deux ou trois y elle en excite vingt à prendre 

' I II I I ihl il H II ll^iM^a^i^— i— 1— i— iiWi^ 

(1) Cb.i3,iM}(S. 



SVR DÎFFÈ,RENS SUJETS. IÇf^ 

un état où ih njleront miférables. Eliç ntulti- 
pUe Us fujets dans Us profejjîons inutiUs , ù Us 
fait manquer dan^ Us profitons nécejfaircf. 

Dans une autre v occafion M« Helvétias re- 
marquant que « l*eavie permet à chacun 4'étre 
m le panégyrifte de fa probité , 9c non de fon 
» elprit» j Roufleau, loin detre de fon avis, 
dit : Ce n^eft point cela -, nuùs c^ejl qu*en pre-^ 
mur lUuj la probitiefi indifpcnfabU , & non Vef- 
prit *j & quen fécond lieu , H dépend de nous 
d*être honnêtes gens , & non pas gens d'efprit. 

Enfin y dans le premier chapitre du troifième 
Difcours y l'auteur entre dans la queftiOn de 
réducation ScdeTégalité naturelle des eiprits* 
Voici le fentiment de Rouilêau là-deffus , ex- 
primé dans une de fes notes : Le principe du^ 
quel V auteur déduit dans Us chapitres fuirans 
VégflUté naturdU des efprits j & quil a tâché 
d^établir au commencement de cet ouvrage , ejl. 
que les jugemens humains font purement paffifs. 
Ce principe a été établi ù dJfcuté avec beaucoup 
de philofophie & de profondeur dans VEncycl<h 
pédie , anick Evidence. Tignore quel ejl Vau" 
teur de cet articU j mais c'efl eertainement un 
tris-grand Métaphyficien. Jefoupçonne VAbbé 
de Condillac ou M* de Buffon. Quoi qu'il en^ 
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foit^ j'ai tâché de combattre fir d'établir VaSi- 
vite de nos jugemens dans les notes que j'ai icri^ 
tes au commencement de ce livre j & fur-tout 
dans la première partie de la profejjîon de foi 
du Vicaire Savoyard. Si j'ai raifon , fir que le 
principe de M. Helvétius 6r de Vauteur fufdit 
fait faux j les raifonnemens des chapitres fui-- 
vans qui n'en font que des conféquences tombent y 
& il n*ejl pas vrai que l'inégalité des c/prîtr 
foit Veffet de la feule éducation 9 quoiqu'elle y 
puijfe influer beaucoup. 

Voici , Monfieur, tout ce que j'ai cru digne 
de votre attention parmi les rlDtes que j'ai trou- 
vées à la marge du livre de rEfprit : il y jen a 
encore d'autres moins importantes que vous 
pourrez vous-même parcourir un jour. Je vous 
le porterai la première fois que j'irai à Paris , 
ôc le laifTerai même avec vous , en ayant à 
préfent fait tout l'ufage que je défirois en faire. 

Je vous envoie auffi une copie des lettres 
que M. Helvétius m'écrivit à ce fujet : il eft 
jufte de lui donner le champ libre pour repouffer 
les attaques d'un auffi puiffant antagonifte } 
mais vous verrez qu'il n'y réuffit pas 9 & qu'en 
fe battant même , il a le fentimenc dé fa 
défaite. 
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Vous voulez auffi voir les lettres que je vous 
ai dites avoir reçu quelquefois de Roufleau: 
comme elles ont rapport à Tacquifition que je 
fis de fes livres , 8c qu'elles contiennent cer- 
taines particularités ignorées de cet homme 
extraordinaire , je vous en envoie la copie , avec 
d'autant moins de répugnance qu'elles ne dé-- 
voilent rien de fecret. Elles peuvent même fer- 
vir à ajouter quelques traits à fon caraftère ; 
Se pour vous mettre en état de les mieux com- 
prendre, .j'ai ajouté quelques notes qui éclair- 
ciflent ce quivaurpit.été obfcur pour vous. 

J'ai l'honneur d'être , Monfîeur , votre très- 
humble 8c très-obéilTant ferviteur L. Dutens. 
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LETTRES 

D S 

r. t ROUSSEAU 

LETTRE PREMIERE. 

A Woottan (i) , te 5 Février ij&f. 

tl'éTOiS^ Monfieur, vraiment peiné de ne 
pouvoir , faute de favoir re adreffe , vous 
faire les remercîmèns que je vous devois. Je 
vous en dois de nouveaux pour m'avoir tiré de 
cette peine , 8c fur-tout pour le livre de votre 
compofitîon que vous m'avez fait Thonneur de 
m'envoyér ( z )• Je fuis fâché de ne pouvoir 
vous en parler avec connoiffance j mais ayant 

(i) Terre de M. Davenport , ami de M. HumCi 
où RoufTeau avoit un afyle. 

(2) Recherches fur rorigine des découvertes attri- 
buées aux Modernes , 2 vol. 8^ Paris , 1766 & 177^ t 
chez la veuve Duchefne. 



SVK DIFFÈRISHS SV J E T S. 30J 

renoncé pour ma vie à tous les livres y je n'ofe 
faire (îexception pour le vôtre : car outre que 
Je À^di jamais été aflèz favant pour juger de 
parçille matière ^ je craindrois que ie plaiiir de 
vous lire ne me rendît le goût de la littératiure^ 
qu'il mlmporté de ne lailfer janiais raninpet* 
Seulement je n^ai pu m'empêcher de parcou- 
rir Tarticle de la Botanique , à laquelle je me 
luis confâcré pour tout amufement ^ Se fi vo^ 
tre fentiment efl: aufli bien établi fur le refte y 
vous aurez forcé les modernes à rendre Thom^ 
mage qu'ils doivent aux anciens. Vous avez 
très-fagement ifeît de ne pas appuyer fur les 
vers de Claudienj Tautoriié eût été d'autant 
plus foible y que de trois arbres qu'il nomme 
après le palmier , il n'y en a qu'un qui porte 
fcs deux fexes fur différens individus. Au refte , 
je ne convîendrois pas tout-à-fart avec vous 
que Tournefort foît le plus grand Botanifte du 
fiècle : il a la gloire d'avoir fait, le premier, de la 
Botanique une étude vraiment méthodique ; 
mais cette étude , encore après lui , n*étoft 
qu'une étude d'Apothicaire. Il étoit réfervé à 
niluftre Lînnéus d'en faire une fcience phito- 
fophique. Je fais avec quel mépris on afife^e , 
en France , de traiter ce giraad Naïuiaiîile^ ma^ 
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le refte de l'Europe l'en dédommage y 8c la poC- 
térité l'en vengera. Ce que je dis eft afluré- 
ment &n$ panîalité , Se par le feul amour de la 
vérité 8c de la juftice ^ car je ne connois ni M. 
Linnéus, ni aucun de fes difciples, ni aucun 
deies amis. 

Je n'écris point à M. L * * * , parce que je 
me fuis interdit toute correfpondance y hors les 
cas de néceflité j mais je fuis vivement touché 
de fon zèle ic de celui de l'eftimable anony- 
me dont il m'envoie l'écrit , & qui , prenant fi 
généreufement ma défenfe fans me connoître, 
me rend ce zèle pur avec lequel j'ai fouvent 
combattu pour la juftice ôc la vérité (i), ou^ 
pour ce qui m'a paru l'être , fans partialité , 
fans crainte , 8c contre mon propre intérêt. 
Cependant je défire fincérem'ent qu'on laiffe 
hurler tout leur faoul ce troupeau de loups en- 
ragés , fans leur répondre. Tout cela ne fait 
qu'entretenir les fouvenirs du public , & mon 
repos dépend déformais d'en être entièrement 
oublié. Votre eftime , Monfieur , & celle des 
hommes, de mérite qui vous reflemblent , eft 

affez 

^ ( t ) Il étoît queftion d'un précis de la querelle 
entre M. Hume &c M. RQuifeau. 
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affez pour moi. Pour plaire aux méchans , il 
faudroit; leur refTembler : je n'achèterai pas à 
ce prix leur bienveillance. 

Agréez 9 Monfieur 9 je vous fupplie > mes 
iâhitatioiis Se mon tefpeSt. 

h L Rousseau. 

Vous pouvez 9 Monfieur, remettre à M. 
Davenport , ou m'expédier par la pofte à foû 
adrefTe , ce que vous pourrez prendre la peine 
jde m*envoyer. L'une & l'autre voie eft à votre 
choix, 8c meparoît sûre. Quand M. Davenport 
n'eft pas à Londres , il n'y a plus alors que la 
pofte pour les lettres, & le waggon d'Ashbourn 
pour les gros paquets. On m'écrit qu'il fe fait 
à Londres une colieâe pour l'infortuné peuple 
de Genève : (i vous favez qui eft chargé des 
deniers de cette coUeâe , vous m^obligerez 
d'en informer M. Davenport» 
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LETTRE IL 

A JVootton , U itf Fhritr 1767; 

Je fuis très - reconnoiflânt ) Monfieur 9 des 
foins obligeans que vous voulez bien prendre 
pour la vente de mes bouquins : mais^ fur votre 
lettre 8c ^elle de M. Davenport , je vois à 
cela des embarras qui me dégoûteroient tout« 
à-fâit de les vendre fi je (avbis où les mettre ; 
car ils ne peuvent refter chez M. Davenport ^ 
qui ne garde pas fon appartement toute Tan- 
née. Je n^aime point une vente publique > mê- 
me en permettant qu'elle fe faffe fous votre 
nom \ car , outre que le mien eft à la tête de la 
plupart de mes livres ^ on fe doutera bien qu'un 
fatras fi mal-choifi Se fi mal-conditionné ne vient 
pas de vous. Il n'y a dans ces quatre ou cinq 
caiffes qu'une centaine 9 au plus ^ de volumes 
qui foient bons 8c bien condidonnés: tout 
le refte n'eft que du fumier , qui n'eft pas même 
bon à brûler ^ parce que le papier en eft 
pourri \ hors quelques livres que je prenois en 
paiement des Libraires. Je me pourvoyois 



magmfiquefnent fur les quais ; 8c Cela me ait 
rire de la dujperie des acheteurs y qui s'atceû* 
droient à y trouver des livres choifi^ 8C de 
fx>tmes éditions. J'avois penfè que ce qui étoic 
de débit, fe réduifânt à fi peu de chofè y M« 
Davenport Se deux ou trois de Tes amis 2m^ 
roient pu s'en acconimoder entr^ea!^ (Uf f efti» 
ination.d^un Libraire : le refte eut fervi à plier 
du poivre j 8c tout cela fe feroit i^it fans bruit* 
Mais aiTurémenttout ce fatras, qui m^a été en^ 
Voyé bien malgré mot de Suifle > 8c qui li'ea 
Yaloit ni lé port 1^ là peine^ vaut encore moini 
celle que voulez bien prendre pour fbn débit 
Encore un coup , mon embarras eft de fàvoiÉr 
où le fourrer. S11 y avoit dans votre maifbft 
quelque garde^meuble ou grenier vuide^ ôà 
Ton pût le mettre fans vous incommoder , je 
vous feroîs obligé de vouloir bien le permettre } 
& vods pourriez y voir à loifir s'il s^ trou* 
veroit par hafard quelque chofe qui pû^vous 
convenir , ou à vos amis : autrement je ne 
fais en vérité que faire de toute cette frip- 
perie , qui me peine cruellement , quand je 
fonge à tous les embarras qu'elle donne à M. 
Davenport. Plus il s'y prête volontiers , plus 
il eft indifcret à moi d'abufer de fa complai- 
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fance. S'il £aut encore abufer de la vôtre f 
î'ai 9 comme avec lui , laneceflîtépour excufe^ 
& la perfuafion confolante du plaifir que vous 
prenei Tua Se Pautre à m^obliger. Je vous 
en fais , Monfieur ^ mes remercîmens de tout 
mon cœur , 2c vous prie d'agréer mes très- 
humbles faiutations. 

J. J. Rousseau. 

Si la vente publique pouvoit fe fôîre fans 
qu'on vît mon nom fur les livres y 8c fàfls 
qu'on fe doutât d'où ils viennent 9 à la bonne 
heure. Il m'importe fort peu que les acheteurs 
Toïent enfuite qu'ils étoient à moi j mais je ne 
veux pas rifquer qu'ils le fâchent d'avance j 
& je m'en rapporte là- deflus à votre candeur» 
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LETTRE IIL 

, Wootton f. U 2 Mars 1767, j 

X ou s mes livres 9 Monfieur^ & tout moa 
avoir ne valent aflurémént pas les foins que 
vous voulez bien prendre Se les détails dans 
lefquek vous voulez bien entrer avec moi* 
J'apprends que M. Davenport a trouvé tes 
caiflès dans une confusion horrible 9 ^ iàcbant; 
ce que c'eft que la peine d'arranger des livres 
déparetHés , je voudrois pour tout au monde 
ne l'avoir pas expofé à cette peine , quoique 
}e fâche qu'il la prend de très -bon cœur» S'il 
fè trouve dans tout cela quelque chofe qui 
vous convienne 8c dont vous vouliez vous 
accommoder de quelque manière que ce foit y 
vous me ferez ptaifir, fans doute , pourvu que 
ce ne (bit pas uniquement Tintention de me 
taire plaifîr qui vous détermine. Si vous vou- 
iez en transformer le prix en Une petite rente, 
viagère ^ de tout mon cœur ^ quoiqu'il ne me 
fèmble pas que 9 l'Encyclopédie & quelques 
autres livres de choix ôtés y le refte en vaille 

V3 
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h peine j 8ç d'autant moios que^ le produite 
de ces livres n'étant point néceflàire à ma 
fubfiftance y vous ferez abfoltiniient le maître 
de prendre votre tçms pour les payer tout à 
loiRx y en une ou en plufieurs fois, à moi 
ou à mes héritiers 9 tout comme it vous con« 
viendra le mieux« En un mot j je vous laiilè^ 
abfolument dé€i4er de toute chofe , & m'em 
rapporte à vous fut tous les points ^ hors uû 
feu} ) qui eft cehù des sûretés donc vous me 
parlez : j'en ai une qui me fufSt , 8c }e nei 
veux entendns parler d'aucune autre ^ c 'eft la 
probité de M* Dutens. 

Je me fuis fait envoyer ici le ballot qui con« 
tenoit mes livres de Botanique dont je ne veuxr 
pas me déÊiire , 2c quelques autres , dont j'ai 
renvayé à M. Davenport ce qui s'eft trouvé 
fous ma main ; c'eft ce que contendit ce balkxt 
qui eft rayé fur le catalogue. Les livres de*- 
pareilles l'ont été dans les différens déniéna- 
gemens que j'ai été forcé de faire : ainfî je n*at 
pas de quoi les compléter. Ces livres font de 
nulle valeur j Se je n'en vois aucun autre uiâge 
à feire que de les jetter dans la rivière y ne 
pouvant les anéantir d'un ade de ma volonté. 

Vos lettres y Monfieur y 8c tout ce que jft 
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Tois de vous minfpire y non-feulômem la plui 
grande eftime, 9 mais une iconfîaace qui m*at<^ 
tire y 8c ma donne un vrai regret de ne pas 
vous connoître perfbnnellement. Je fens que 
cette connoiflance m'eût été très - agréable 
dans tous les tems^ 8c très-confolante dans 
mes malheurs. Je vous (àlue y Monfîeur y très* 
humblement SC de tout mon cœur. 

J. J., Rousseau. 

LETTRE IV. 

A Wootton , le 16 Mars 1767. 

J '£ S p E R E , MonCeur , que cette lettre , def* 
tiné<s à vous offirir mes fouhaits de bon voyage y 
vous trouvera encore à Londres. Ik font bien 
vifs & bien vrais pour votre heureufe route ^ 
agréable fëjour SC retour en bonne iknté* 
Témoignez y je vous prie y dans le pays où vous 
allez , à tous ceux qui m'iaiment y que mon 
cœur n'eft pas en refte avec eux y pui(qu'avoît 
de vrais amis Sc les aimer eft le feul plaifîr au- 
quel il foit encore fenfible. Je n^ai aucune 
aouvelle de rélargiffement du pauvre Guy : 

V4 
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je vous fefa^'tris - obligé fi vous voulez biett 
m'en donner^ avec celle de votre heureufe 
arrivée. Voici une correâion omife à la fin 
de Terrâta que je lui ai envoyç : ayez la bonté 
de la lui remettre. 

Je reçois , Monfieur y comme je le xîoîs , h 
grâce dont il plaît au Roi de mTionorer, & à 
laquelle j'avois fi peu lieu de m'attendre ( i )# 
J*aime à y voir , de la part de M. le Général 
Convsray j des marques d'une bienveillance que 
je défirois bien plus que je n'ofois l'efpérer. 
L'effet des faveurs du Prince n'eft guère, en 
Angleterre , de capter à ceux qui les reçoivent 

**^— i ■ —W— — »■ !■ ■ .— — — — — ^ 

(i) RoufleauavoitrefufélapenfionduRoi, parce 
qu'elle lui avoit été procurée par M, Hume. Il avoit 
dit enfuite qu'il Faccepteroit , pourvu qu'il pût être 
affuré qu'elle lui fût donnée par le Roi , de Ton plein 
gré. M. Hume pria M, le Général Conway, alors 
Secrétaire d'Etat, de demander une féconde fois la 
penfion de cent louis pour RouïTeau , 8c lui cacha 
qu'il fut l'auteur de ce fécond bienfait. Je fiis chargé 
d'annoncer la nouvelle à Rouflèau ; & ce ne fut qu'après 
que je la lui eus communiquée , qu'on me dit le trait 
généreux de M. Hume. 

Je ne comprends pas pourquoi l'on a retranché 
cette note 6c la fuivante dans la dernière édition des 
Oeuvres de Rouflèau , où l'on a inféré ces lettres. 
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celle du public. Si celle - ci Êufoit pourtant 
cet effet , j'enferois d'autant plus comblé , que 
c'eft encore un bonheur auquel je dois peu 
m'attendre : car on pardonne quelquefois les 
oflèniès que Ton a reçues 9 mais jamais celles 
qu'on a faites i & il n'y a point de haine plus 
irréconciliable que celle de gens qui ont tort 
avec nous. 

Si vous payez trop cher mes livres y Mon- 
fîeur 5 je mets le trop fur . votre confcîence ; 
car pour moi je n'en peux mais. Il y en a en- 
core ici quelques-uns qui reviennent à la 
mafle 5 entr'autres l'excellente Hijîoria Fia- 
Tcntiiia , du Machiavel , fes difcours furTite- 
Live , 8c le traité. ^e Legîbus Romanis de Si* 
gonius. . Je prierai M. Davenport de vous les' 
faire paffer. La rente que vou^ me propofez y 
trop forte pour le capital , ne me paroît pas 
acceptable y .même à mon âge. Cependant la 
condition d'être éteinte à la mort du premier 
mourant des deux la rend moins dispropor- 
tionnée i & fi vous le préférez aînfi , j^ con- 
iens , car tout m'eft abfolument égal. 

Je fonge , Monfieur, à me rapprocher de 
Londres., puifque la néçeflîté l'ordonne j car 
j'y ai une répugnance extrême^ que la nouvelle 



}i4 I jr T r K ir # 

de la penfioa augmente encore. Mais, quor<* 
que comblé des attentions généreufes de Mé^ 
Davenport, je ne puis refier plus long - tems 
dans iâ maiibn j où même mon féjour lui eft 
très à charge 9 8c je ne vois pas ({u'ignoranr 
la langue ^ il me foit poflîble d'établir mon mé- 
nage à la campagne ^ & d*y vivre fur un autre 
pied que celui où je fuis ici. Or y j'aimeroi9 
autant me mettre à la merci de tous les dia- 
bles de l'enfer qu'à celle des domeftiques' an* 
glois ( X )• Ainfi mon parti eft pris : fi, après 
quelques recherches que je veux faire encore 
dans ces provinces ^ je ne trouve pas ce qu'il 
me faut 9 j'irai à Londres ou aux environs^ 
me mettre en penfion comme j'étois y ou bien 
prendre mon petit ménage , à l'aide d'un petit 
domeftique françois ou Suifle , fille ou gar- 
çon 9 qui parle Anglois 8c qui puifTe faire mes 
emplettes. L'augmentation de mes moyens 
me permet de former ce projet , le feul qui 

puifib m'aflurer le repos Se l'indépendance , 
f 

( x) n s'agiifoit d'une bonne femme de 90 ans» 
nourrice de M, Oavenport , qui n'entendoit pas le 
François , & que la fenrante de M. Rouflèau querelloit 
du madn jufqu'au foir. 
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fans lefquels il n'eft point de bonheur pour 
moi. 

Vousmeparle2, Monfieur, de M. Frédéric 
Dutens j votre ami 8c probablement votre pa- 
rent. Avec mon étourderie ordinaire , £ins ion* 
ger à la diverfité des noms de baptême , je 
vous ai pris tous deux pour la même perfon* 
ne j 8c puifque vous êtes amis j je ne me fuis 
pas beaucoup trompé. Si j*ai fbn adreffe y £c 
qu'il ait pour moi la même bonté que vou$ y 
î*aurai pour lui la même confiance y Si j'en 
u&rai dans Toccafion. 

Derechef, Moniieur, recevez mes vœux 
pour votre heureux voyage j & mes très-hum- 
bles (àiutations. 

J. J. Rousseau. 



.*-* 
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LETTRE V. 

Suppofée écrite le i6 d*Ô&>hre ij&j* 

JL uiSQUB M. Dutens juge plus commode 
que la petite rente , qu'il a propofée pour prix 
des livres de J. J. R. , foit payée à Londres 9 
même pour cette année , où l'un Sc l'autre font 
dans ce pays 9 foit. Il y aura toutefois fur la 
formule de la lettre- de-change qu'il lui a en- 
voyée un petit retranchement à faite , fur lequel 
il feroit à propos que M. Frédéric Dutens fût 
prévenu. Ceft celui du lieu deia date r car^ 
quoique R. fâche très-bien que fa demeure eft 
connue de tout le monde , il lui convient ce- 
pendant de ne point autorifer , de fbn fait > cette 
connoifTance. Si cette fuppreflion pouvôit faire 
difficulté , M. Dutens feroit prié de chercher 
le moyen de la lever , ou de revenir au paie- 
ment du capital , fiaute de pouvoir étal^lir com- 
modément celui de la rente (i). 

( I ) La rente viagère de .300 livres de France fui 
établie & payée régulièrement à M. RoulTeau jufqucs 
à fa mort. 
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J. J. RoulTeau a laifle entre les mains de 
M. Davenport un fupplément de livres à la dit 
pofitbn <le M. Dutens ^ pour être réunis à la 
maflb. 

J. J. Rousseau. 

» ,i,.u^i ^"^^^i iag ^ ■ a» 

LETTRE VI. 

[A Paris ( poil tenebras lux ) 9 Novembre 1770. 

J E fuis aufli touché , Mondeur , de voa foins 
obligeaos , que furpris du fingulier procédé de 
M. le Colonel Roguin. Comme il m'avoit mis 
plufieurs fois fur le chapitre de la penfion dont 
in*honora le Roi d'Angleterte , je lui racontai 
biftoriquement les.raifons qui m'avoient &it 
renoncer à cette penfîon. Il me parut . difpofé 
à agir pour faire cefler ces raifons : je m'y op- 
po&i} il infifta : je le refiifai très-fortement ; 
8c je lui déclarai que 9 s'il faifoit là-deiEis la 
moindre démarche , foit en mon nom 9 foit au 
fien , il pouvoit être fur d'être défavoué , com- 
me le fera toujours quiconque voudra fe mêler 
d'une affaire fur laquelle j'ai depuis long^tems 
pris mon parti. Soyez perfuâdé, Monfîeur> 
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qu'il a pris fous ion bonnet la prière qull voiii 
a faite d'engager le Comte de Rochefort à me 
faire réponfe ^ de même que celle de prendre 
des mefures pour le paiement de la penfion» Je 
me foucie fort peu ^ je vous affure y que le 
Comte de Rochefort me réponde ou non ^ & 
quant à la pcnfion, j'y ai renoncé, je vous pro* 
tefte y avec autant d'Indifférence que je l'avois 
acceptée avec reConnoif&nce 8c refpeâ. le 
trouve fort bizarre qu'on s'inquiète fi fort de 
ma fituation , dont je ne me plains points SC 
que je trouverois très-heureufe fi l'on ne & 
mêloit pas plus de mes affaires que je ne me 
mêle de celles d'autrui. Je fuis, Mpnfieur^ 
très-fenfible aux foins que vous voulez bien pren* 
dre en ma faveur 8c à la bienveillance dont ils 
font le gage ^ SC je m'en prévaudrois avec con- 
fiance en toute autre occafion j mais^ dans 
celle-ci 9 je ne puis les accepter : je vous prie 
de ne vous en donner aucun pour cette af&ire^ 
& de faire enforte que ce que vous avez déjà 
Élit ibit comme non-avenu. Agréez , je vous 
fupplie ) mes aâions de grâce y 8c foyez per« 
fuadéy Monfieur, de toute ma reconnoifiànce 
& de tout mon attachement. 

J. ]. Ko us SE AV. 
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LETTRES 

D E 

M. HELVÉTIUS- 



LETTRE PREMIERE. 

A Paris, ce li Stptembn 1771* 



Monsieur, 



Votre parole eft une chofe facrée , & je 
fie vous demande plus rien 9 puifque vous avez 
promis de garder inviolablement Texemplaire 
de M. RoulTeau. Paurois été bien aife de voif 
les notes qu'il a mifes fiir mon ouvrage j maid 
mes défirs à cet égard font fort modérés. J'ef- 
time fort fon éloquence 8C fort peu fa phila* 
fophie. Ceft , dit Milord BoUnbroke , du ciel 
que Platon part pour defcendre fiir la terre } 
& c*eft de la terre que Démocrite pan pour 
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s'élever au ciel: le vol du dernier efl le plus 
fur. IVI. Hume ne m'a communiqué aucune des 
notes donc vous lui aviez fait part , j'étois alors 
vraifemblablement à mes terres : préfêntez-lui » 
je vous prie y mes re4>eâs ainû qu'à M. Eliflbn. 
S'il y avoit cependant dans les notes de M. 
RoufTeau quelques-unes qui vous parufTenc très* 
fortes , 8c que vous puflîez me les adreiler, je 
vous enverrois la répoofe , fi eUe n'exigeoit 
pas trop de difcufllion. 

Je fuis avec un très-profond refpeâ , Mon- 
iieur 9 votre très-humble & très-obéiflâm ièr- 
viteur Helvétius. 



^f'^^m»^ 



LETTRE II 

A Fore , ce 26 Novembre ijyu 



Monsieur, 



Une indifpofition de ma fiUe m'a retenu à 
ia campagne quinze jours de plus qu'à l'ordi- 
naire 3f c'eft à mes terres que j'ai reçu la lettre 
que vous m'avez fait l'honneur de ra-écrire: je 

• V ferai 
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ferai dans huit jours à Paris -, à mon arrivée je 
ferai tenir à M^ Lutton la lettre que vous m'a^* 
dreRêz pour lui. 

Je vous remercie bien des notes que^vou^ 
ln*ave2 envoyées. Vous avez le taô fur: c'eft 
dans la note quatrième 8c la dernière que & 
trouvent les plus fortes objeâions contre mes 
principes. 

Le plan de ToUVrage de rEfprit ne me laif- 
foit pas ia liberté de tout dire fur ce fujet : je 
m*attendois , lorfque je le donnai au public , 
qu'on m'attaqueroit fur ces deux points j fie 
)*avois déjà tracé TefquHTe d'un ouvrage dont 
le plan me permettoit de m'étëndrë fur ces 
deux queftions ^ l'ouvrage eft fait^ mais je ne 
pourrois le faire imprimer fans m'expofer à 
de grandes perfécutions. Notre Parlement n'eft 
plus compofé que de Prêtres ^' 8c l'inquifitioxi 
eft plus févère ici qu'en Elpagne» Cet ouvra^- 
ge ^ où je traite bien ou m^l une infinité de 
quefttons piquantes , ne peut donc paroitr^ 
qu'à ma mort* 

Si vous veniez à Paris y je ferois ravi de ^us 
le communiquer : mais comment vous en don** 
tier un extrait dans une lettre? C'eft fur und 
bfinité d'oblërvations fines que j'établis tnei 

X 
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principes* La copie de ces obfervations fercAt 
très-longue : il eft vrai qu'avec un homme d'au- 
tant d'efprif que vous, on peut enjamber fur 
bien des raifonnemens ; 8c qu'il fuffit de lui 
montrer de loin en loin quelques jallons, pour 
qu'il devine tous les points par où la route doit 
paiTer. 

Examinez donc ce que Tame eft en nous j 
après en avoir abftrait l'organe phyfique de la 
mémoire , qui Te perd par un coup , une apo- 
plexie, &c. L'ame alors fe trouvera réduite à 
la feule faculté de fentir : fans mémoire il 
n'eft point d'efprit \ donc toutes les opérations 
fe réduifent à Voir la rejfemblance ou la dif- 
férence , la convenance ou la difconvenance 
que les objets ont entrVi^x & avec nous* Eiprit 
fuppofe comparaifon des objets y ôC point de 
Gomparaifoafans mémoire: auflî les Mufes^ fé- 
lonies Grecs, étoientles filles de Mnémofine. 
L'imbécille qu'on met fur le pas de fsi port« 
n'eft qu'un homme privé , plus ou moins , de 
l'organe de la mémoire. 

Âflbré par ce xaifonnement & une. infinité 
d'autres que i'ame n'eft pas Vejprky puiiqu'un 
imbécille a une ame , on s'apperçoit que l'amç 
h'eften nous quje la faculté de fentir: ]e fup« 
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prime les conféquences de ce principe j vous 
les deviner. 

Pour éclairer toutes les opérations de Tef- 
prit 9 examinez d*abord ce que c'eft que juger 
dans les objets phyiiques : vous verrei que tout 
jugement fuppofe comparaifon entre deux ou 
plulieurs objets. Mais dans ce cas^ qu eft-ce que 
comparer ? Cejl voir alternativemehu On met 
deux échantillons jaunes fous mes yeux : j^e 
les compare , c'eft-à-dire ^ je les regarde aller- 
nativement \ Sc quand je dis que l'un eft plus 
foncé que Vautre , je dis , félon l'obfervation de 
Newton 9 que Vun réfléchit moins de rayons 
d^une certaine efpèce , c*eft-à-dîre , que mon œil 
reçoit une moindre fenfation j c'eft-à-dire , qu'il 
eft plus /om:e : or le jugement n'eft que le pro- 
noncé de la fenfation éprouvée. 

A l'égard des mots de nos langues qui éxpo- 
fent des idées , fi je l'ofe dire , intelleftuelles , 
tels font les mots force j grandeur y ^c. qui ne 
font repréfentatifs d'aucune /ùft/î^nce phyfique : 
je prouve que ces mots , & généralement tous 
ceux qui ne font repréfentatifs d'aucun de ces 
objets , ne vous donnent aucune idée réelle , Sc 
que nous ne pouvons porter auc^.n jugement 
fur ces mots ^ fi nous ne les avopç rendus phy- 

X z 
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lîques par leur application à telle ou telle iîibr- 
tance. Que ces mots font dans nos langues ce 
que font a Sx. b en algèbre , auxquels il cft im- 
poflîble d'attacher aucune idée réelle s'ils ne 
font mis en équations : auffi avons nous une 
idée différente du mot grandeur , félon que 
nous l'attachons à une mouche ou un éléphant. 
Quant à la faculté que nous avons de compa- 
rer les objets entr'eux , il eft facile de prouver 
que cette faculté n'eft autre chofe que l'inté- 
rêt même que nous avons de les comparer , 
lequel intérêt, mis en décompofition , peut lui- 
même toujours fe réduire à une fenfation phy- 
fique. 

N S'il étoit poffible que nous fuflîons impaffi- 
bles , nous ne comparerions pas faute d'intérêt 
pour comparer. 

Si d'ailleurs toutes nos idées , comme le 
prouve Locke , nous viennent par les feps y 
c'eft que nous n'avons que des fens j auffi peut- 
on pareillement réduire toutes les idées abf- 
traites Se coUeâives à de pures fenfations. 

Si le découfu de toutes ces idées ne vous en 
fait naître aucune , il faudroit que le hafard 
vous amenât à Paris , pour que je puffe vous 
montrer tout le développement de mes idées y 
par -tout appuyées de faits. 
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Tout ce que je vous marque à ce fuj.et ne 
font 'que des indications obfcures j ôC pour 
m^entendre, peut-être faudroit-il que vous 
vîffiez mon livre. 

Si par hafard ces idées vous paroiffoient 
mériter la peine d'y rêver , je vous efquiffe- 
rois dans une féconde les motifs qui me por- 
tent à pofer : que tous les hommes , commu- 
nément bien organifês , ont tous une égale ap- 
titude à penfer. 

Je vous prie de ne communiquer cette lettre 
à perfonne (i) : elle pourroit donner à quel- 
qu'un le fil de mes idées 5 8c puifque l'ouvrage 
eftfaît, il faut que le mérite de mes idées, fi 
elles font vraies , me refte. 

J'ai l'honneur d'être avec refpeât, Monfieur, 
votre très-humble ôC très-obéiffant ferviteur 

Helvétius. 

Je vous prie d'aflurer MM. Hume & Eliflbn 
dé mes refpeôs» 



. ( I )'^ L^ouvrage auquel ceci a rapport eft le livre 
df r Homme y publié peu après la mort de M. Helvétius ; 
& cette lettre n'a été communiquée qu'après la pubii- 
cation de cet ouvrage.. 
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EXTRAIT 
DES MÉMOIRES 

HISTORIQUES y&c. 

DE M. MAJLLET DU PAN. 

Genève 5 Juin 1783. 

V^uoiQUE les difputes littéraires foient étran- 
gères au plan de cet ouvrage , nous n'avons pu 
refufer à un homme de mérite d'y inférer la 
lettre fuivante. Intéreffante par elle-même, 
elle le deviendra encore davantage , lorfqu'on 
apprendra le genre d obftacles qu'a rencontré 
ia publicité. " ' 

lî exifte un M. Naigeon , affez inconnu au 
refte de l'Europe , mais très-célèbre depuis trois' 
ans dans les coteries & les journaux de la phi- 
lofophie parifienne. Ce penfeur eft le mîniftre 
plénipotentiaire de feu Sénèque de glorieufe 
mémoire. Il s'eft fait l'éditeur , le fcoliafte , 
l'annotateur , le chevalier armé de toutes piè- 
ces du précepteur de Néron. Pour cette bonne 



SUR DIFFÉKBifS S W J E T S. ^Vf, 

œuvre» M. Nàigeon s*eft aflbciéàM.Diderotv 
& , comme on fait , ils foht* tellement jaloux^ 
de l'honneur du Philofophe Cordouan , qu'ils 
ont înfuUé les vivans êC les itiorts , afin de 
mieux établir la réputatioa de leur héros. 

Dans le nombre de ces excurfions , M.Nai- 
geon en a fait une fur M. Dutehs, ci-devant 
chargé des affaires du Roi d'Angleterre à Turin , 
& juftement eftimé par plufieurs ouvragés , 
cntr'putres par fes Recherches fur Voriginc dei 
découvertes attribuées aux Modernes 5 recher- 
ches favantes , mais peu flatteufes pour la va-^ 
nîté philofophique de nos contemporains. 

Tout infaillible que doit être un prôneùrdé 
Sénèque , M. Dutens prit la peine de répondre 
à M. Naigeon: il adreffa la lettre quon va lire 
au Rédafteur du Journal Encyclopédique ; 
piaîs celui-ci n'ofa prendre fur lui une affairé 
auffi capitale. Il condilta poliment M. Nai- 
geon 5 comme le Juge le moins fùfpeâ : l'avis 
de ce dernier ne fut pas équivoque, & la lettre 
renvoyée à fon Auteur. Il Ta préfentée , depuis^ 
^x différens ouvrages périodiques qui s*imprt* 
ment à Paris: même refus ^ par la raifon , 
a-t-on dit , qu'il eft défenda d'écrire contre 
TEncycIopédie méthodique , par ordre de ma- 
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tières^ 8(.en conféquence contre M. Naigeoa^ 
chargé de rédiger la Philofophie morale de ce 

Diftionnaire. • 

L.S^ds mander au profond rcfpeâ dû àFEû- 
cyclopédie méthodique ou anti-méthodique 8C 
à M. Naigeon, j'oft obfçrver qu'on n'avoir 
poipt encore opï d'un de Par U Roi y pour dé- 
fendre à un Savant d'examiner ^ fi les Anciens 
cm connu ou non le fecret d'attirer la foudre, 
Jusqu'à préfeat, cela n'a voit pas. paru un fecret 
d'Etat* Cette prétention n'oflfenfe ni le droit 
nafu^el ni le droit des gens. 

Que les Journaliftes, aflervis à quelques Ecrl* 
vaÎBS.de la Capitale;^ aient prétexté unedéfeofe 
du. Gouvernement pour couvrir leur pufiîlanî* 
mité j ou que le Gouvernement leur impofe de 
pareilles brides •, c*eft ce qu'il eft fort indiffé- 
rent, d'examinen Quoi qu'il en foit, il eft très-- 
beau de voir les Philofophes s'échauffer contre 
l'intolérance , & interdire la lumière aux opi- 
nions contraires aux leurs. C'efl un nouvel 
çxemple de la vertu ôc de la candeur qui carac-' 
lérifent aujourd'hui les Lettres. 

Il eft d'autant plus remarquable *, que la 
lettre de M. Dutens efl écrite avec autant d'et 
prit que de ménagement j on va en juger. 



/ 
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LETTRE 

A L'AUTEUR DU JOURNAL 
ENCrCtOPÉDlQUE. 

A Florence » ce premier Décembre I782, 



Mon 



SIEUR, 



D'après Fannonce que vous avez faite dcr* 
oiérement de TEncyclopédie méthodique par 
ordre de matières , j'ai été curieux d'en voir 
le plan : je l'ai lu avec attention 5 & dans l'ar- 
ticle XVI , intitulé : Philofophie ancienne & 
moderne par M. Naigeon , j'ai été furpris de 
m'y trouver indiqué en termes peu ménagés. 
L'Auteur de cet article y dit : Qu'un écrivain 
peu philofophe a fauffement attribué aux An- 
ciens une foule de découvertes qui ne leur ap- 
partiennent pas. 

Pavois déjà vu , dans une des notes de M. 
Naigeon fur les queftions naturelles de Séné-. 
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çpey qu'il me reprochoit d'avoir regardé Ie9 
Modernes cpmme des gueux revêtus des dé- 
pouilles des Anciens j ôc fur 1^ fujét de la fou- 
dre attirée y dans ces mêmes queftions y il dit : 
Que fi ma conjeôure ( que les Anciens pofle- 
doient ce fecret ) avoit quelque fondement y 
on en trouveroit des preuves non-équivoques 
dans les queftions naturelles de Sênèque. LaiC- 
fant pour un moment à part le reproche de dé- 
faut de philofophie , examinons la manière 
de raifonner de M. Naigeon : Sénèque n'en a 
rien dit ; donc il n'en eft rien. Depuis quand 
le filence d'un écrivain y fur un fait d'Jiiftoire 
naturelle ou civile , doit-il invalider le témoi- 
gnage de ceux qui ont rapporté ce fait? Polybe 
& Tite-Live ne parlent point des miroirs ardens 
d'Archinnède •, que fait cela, lorfque cinq ou 
fix autres Hiftoriens en ont parlé pofitîvement? 
Après plufieurs fiècles de doutes fur ce fujet , 
M. De BufFon n'en a-t-il pas fait voir la poflî- 
bilité ? & n'ai-je pas moi-même le premier dé- 
montré leur exifterice (i) en publiant partie 

( I ) Dans mes Bj^cherchtsjur Porigine des dé^ 
couvertes attribuées aux Modernes^ édition angloifc, 
à Londres 1768. Daiis la féconde édition françoife» 



SUR DtFPÉRENS SUJETS. 331 

d'un manufcrit grec d'Anthémius , tiré de la 
bibliothèque du Roi , où fe trouvent décrits ces 
miroirs ardens de la manière la plus précife. 
Heureufement pour le public , M. Naigeon eft 
meilleur philofophe que logicien ; autrement 
.la philofophie ancienne & moderne, qui doit 
être traitée par lui dans l'Encyclopédie mé- 
thodique , courroir grand rifque de déparer cet 
ouvrage. 

Ce n'eft pas la feule fois que je me fuis vu 
en butte aux inveôives que m*a attiré le livre, 
où j'ai tenté de tirer la ligne entre les connoif- 
fances des Anciens Sc des Modernes. Etant à 
Rome l'hiver dernier, on m'apprit que , dans 
une nouvelle édition de THiftoire de la litté- 
rature italienne , le favant M. Tirabofchi me 
faifoit l'honneur de me défendre contre une 
fortie de M. Saverien fur moi à ce même fujet. 

Paris 1776, l'approbation de rAcadémic des Inf- 
crîptions & Belles-Lettres eft fignée , en 1775 , par 
M. Dupuy , Secrétaire perpétuel de l'Académie. Ce- 
pendant , deux ans après , M. Dupuy a donné une 
édition d'Anthémius , dans la Préface de laquelle il 
infinue , que le Public lui eft obligé de la premièfe 
çommunicaticn de cet Auteur ^ fans la moindre men* 
non de ce que j'avois fait à cet égard. 
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J'avois déjà apprécié le mérite des compfla* 
tions de cet Ecrivain , Sc je ne me mis pas fprt 
en peine du jugement qu'il portoit de mon 
ouvrage : il eft aifé de s'appercevoir qu'il n'a 
compofé le fien que fur d'autres compilations, 
fans ' la connoiflànce requife de la langue des 
Philofophes anciens , & fans la capacité fufE- 
fente pour bien expofer leur doârine. M. Sa- 
verien paroît même n'avoir pas connu les 
ouvrages des Auteurs dont il prétend donner 
un précis } je n'en citerai qu'un exemples dans 
fon Hiftoire des Philofophes modernes , à la 
fin de la vie de Leibnitz , il regrette que l'on 
n'ait jamais donné une édition des œuvres de 
ce grand homme , or , quand il fe plaignoit de 
cette privation , il y avoit déjà pluûeurs années 
que j'avois publié , en 6 vol. in-4®. à Genève , 
une édition complette des ouvrages de Leibnitz, 
laquelle avoit été annoncée dans tous les Jour* 
qaux de l'Europe (i). 

D m'eft auffi tombé entre les mains une bro- 
chure , intitulée : Lettre d'un Théologien à M. 

( I ) M. Saverien décèle la même ignorance dans 
fon édition corrigée de THiftoire des Sciences exaâes» 
à Paris 1776, /• e. dix ans après que Fédition de 
Leibnitz avoit paru» ^ 
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S. de C. , dont on reconnoît aîfément TAuteur 
à Temporteraent de fon ftyle. Cet Ecrivain > 
parlant de moi ^ emploie la piême expreffion 
que l'Auteur de l'article XVI dans le plan de 
TEncyclopédie méthodique ; il dit , que Ton 
trouve bien peu de philofophie dans m6n.ou<* 
vrage. 

Ces reproches réitérés de n'être pâs Philo*- 
fophe y dans un fiècle où il femble fi facile de 
l'être, pourroient me donner de l'inquiétude, 
fi je ne me raffurôis par le témoignage que je 
me rends d'avoir employé tous mes foins à le 
devenir. Il eft vrai que , n'ayant p^s réuflî , la 
honte en feroit d'autant plus grande , que , s'il 
en faut juger par le nombre prodigieux de Phi- 
lofophes qui fourmillent 6n France , la lâche 
ne paroît pas être bien difficile. On diroit que 
cette qualité fe communique de proche en 
proche, auffiaifément qu'une chandelle en allu- 
me une autre j & , tel me fait le reproché de 
n'être pas Philofophe , à qui il n'en a pas coûté 
plus de façon pour être admis dans cette clafle. 

Je n'entrerai point à préfent dans la difcuf- 
fion des qualités nécelTaires pour conftituer un 
vrai Philofophe. Je n'examinerai point fi les 
Philofophes de Paris ont quelque rapport avec 
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les Philorophes de la Grèce i je .reviens auit 
reproches que l'on me fait d'être peu Philofo* 
phe, 8c d'avoir traité les Modernes, comme des 
gueux revêtus des dépouilles des anciens j voici 
comment j'y réponds : 

Leibnitz àvoit la franchife d'avouer qu'il 
avoît puifé toutes {es connoiffances dans les 
écrits de Platon , d'Ariftote, d'Euclide, d'Ar- 
, çhimède , &c. Defcartes difoit , qu*il ne fe 
vantoit pas d'être le premier inventeur de fes 
opinions , mais qu'il les avoit feulement adop- 
tées après les avoir reconnues conformes à 
la raifon. Gregory 8c Maclaurin , difciples dû 
grand Newton, imprîmoient , fous les yeux de 
leur maître , qu'il étoit évident à un efprit at* 
tentif , que Pythagore avoit entepdu que la gra* 
vitation des planètes vers le foleil étoit en rai- 
fon réciproque de leurs diftances de cet aftre. 
Les plus grands algébriftes du fiècle dernier Sc 
de celui-ci : Barrow , Wallis , Oughtred , M« 
de la Grange, ont avoué que les Anciens avoient 
pofé les fondémens de l'algèbre. Galilée a re- 
connu devoir à Platon fes connoiflances fur 
la manière de déterminer : comment les dif- 
férens degrés de vîteffé.ont dû produire les 
mouvemens uniformes dans la révolution des 
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trorps céleftes; & Copernic lui-même décla- 
re y dans la préface de fon ouvrage , adrelTée 
au Pape Paul III , qu'il a puifé j dans ua pa(^ 
fage rapporté par Ciceron, fa première idée 
du mouvement de la terre. Si donc ces grands 
Philofophes , Leibnitz , Galilée , Newton , Def- 
cartes , Wallis , Barrow , Copernic , La Grange , 
viennent à Tappui de mes aflertions , il me 
fèmble que je né dois pas craindre le reproche 
d'avoir manqué aux Modernes , quand même 
il me feroit. fait par d'autres grands Philofo- 
phes y tels que V Auteur de la Lettre d'un Théo- 
logierij M.Saverien 8cM. Naigeon (i). 

J'ai rhonneur d'être très - parfaitement , 
Monfieur, votre très -humble & très-obéiffant 
ferviteur, L. Dutens* 



(i) On peut voir les autorités citées dans l'ouvrage, 
intitulé : RecAercAes fur Pongine des découvertes 
attribuées aux Modernes , chez la veuve Duchcfne , 
à Paris 1776 , 2 vol. in-8^ aux pages 99, 106, 170, 
171 , 175 du premier volume , & à la page 192 8c 
fuivantes du fécond. 

FIN. 
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DISSERTATION 

Sur P Arbre généalogique de la famille 
des Scipions^ 

JLéiA famille des Cornéliens y originaire de la 
Sabine ( 1)9 a été fans exception la plus étendue i 
8C la plus long-tems célèbre de toutes celles 
de la République romaine. Comme un arbre 
fort & vigoureux , elle a couvert de fes bran- 
ches toutes les parties de ce vafte. empire , 
qui n*a jamais tant fleuri qu'à l'ombre de fes 
Rejettons. Les Cojfas , les Maluginenfes , les 
Lentulus , les Cethegas , les Sylla , les Scipions 
enfin, ont été pendant plus de cinq cent ans la 
gloire & le foutien dç Rome. 

La branche des Scipions fur - tout a été U 
plus diftinguée par fa valeur , fa vertu 8c fon 
amour pour la patrie. Le premier qui porta 
ce nom , le mérita par fa piété filiale ; fes foins 

^— — i— — m il W II ^— ^1^—^— — ^»i— — M^M^— p— —— > 

( ï ) Spankeim de Prcefiantiâ & ufû ifumifmatùm , 
inPrincipio. Servius Tullius établit la tribu des 
Cornéliens Rojini^ Asiixq, Rom. D/o CaJJiufn 

Y 
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pour fbn père , qu'il promenoit dans fa vieil- 
h&y lui firent donner le nom' deScipîon y du 
mot latin Scipio , canne ^ appui ^ parce qu'il 
paroifloit être le bâton de la. vieiliefTe de cet 
Imxreus père ( 2 )• L'htftaiie ne nduâ a pas 
tranfmis toutes les aâions des Grands hommes 
de la famille des Scîpions y non plus que tous 
les honneurs dont' ib jouirent dans les pre- 
miers tems de la République j enforte que le 
premier qui nous foit connu pour avoir rempli 
l'une des charges la plus honorable de l'Etat ^ fiit 
F. Corn, Scipion y Général de la Cavalerie ibus 
le'Diâateur Camî{/e. Mais , d'un autre côté 9 
la filiation de cette branche nous a été afTez 
bien confervée pendant unefpace de quatre cent 
ans y c'eft-à-dire y depuis P. Corn. Scipio y Gé- 
nérai de la Cavalerie fous le Diâateur CamilUy 
jufqu'à Metcllui Scipion y beau* père de Pom- 
pécy le dernier mort des ennemis de Céfar y 
/Se. qui combattit le dernier contre ce fameux 
ufurpateur des droits de ia patrie. 

Le peu d'exaâitude des Ecrivains à diftin- 
guer la defcendance de ceux dont ik parlent , 
a jette quelquefois de la confiifion dans la 

( I ) Macrotw Satina. Lïk* i , c« 6. 



généalogie des Scipions *, mais , heureufement 
pour ceux qui aimônt à Te rappeler la mémoire 
de ces Graiids hommes ^ à les connoitre 8C 
les admirer , on a retrouvé il y a deux ans ( i) 
à Rome le tombeau de» Scipions près ta porte 
Captnd 9 àf présent Saint- Sébajlien. Rien ne* 
pouvoie être plu» intéreflant pour l'hiftoire 
qu*ufQe telle découverte t on voii encore cei 
mêmes galeries où &>ùt dépofës ^ non les cén^ 
dre» , mais ]kî o» de ces Héros de la plus grande 
République du Monde. La famille ded Corné" 
liens était ptefque la feule qui ne fe fut pas 
accommodée à Tufage de brûkr |es corps. Des 
Auteurs pteique contemporains nous appren* 
nent > que Sylla > le premier , donna ordre 
que Ton brûlât k fien , afin de n'être pas éxpofé 
aux mêmes indignités qu'afvoic éprouvé le 
corps de Marius aprè.s avoir été déterré (i). 
J'ai vifité pkifieurs fois les tombeau^ de ces 

Grands hommes^ j*aj touché les os de ces 

- - 1 - ~ - - — -- — ■ — ^ — -" — — ■ — -- - 1 _ 

(i) Mai 1780. 

(2) Pline y lib. 7, ch.4, in Corneliâ familii nemo 
ante Syllam DiSatorem traditur crematus. Voyez 
ûxxtè: Ciccron de Itgihis lib. 2 , où il dit : Caii Marii 
fitas tetiqUias ofud Anitnem diffipAri jufit SyUa 
viâor 9 aceriix>ré edio incitatùs. 

Y i 



340 Dis st:KTAT lOKy &c. 

* 
bras fobuftes qui ont foutenu le poids du plutf 

augufte empire de la terre. J*ai lu avec coa* 
fiance fur des monumens folides Thiftoire sûre 
8c non variable des faits de ces vaillans guer- 
riers 9 & > à l'aide de ces inscriptions , pouvant 
reâifîer quelques erreurs de l'hiftoire • écrite , 
je me crois obligé de communiquer le réfultat 
de mes recherches à la fàvante Académie dont 
j'ai rhonneur d'être membre. 

Ces infcriptions fe lifent fur des fépulcres 
de pierre Piperine , laquelle eft une piene 
volcanique des envfrôns ^u lac iïAtbano. Quel- 
ques-uns font d'un très-beau travail 9 Se magni- 
fiques pour le tems. Quant à l'emploi de cette 
pierre préférablement au marbre , foit que ce 
fCkt l'effet de la connoUTance que les Anciens 
pouvoient avoir de fa propriété de conferver 
les os , foit que l'on attribue cet emploi à la 
(implicite ^ui régnoit alors dans leurs mœurs 
& leurs ufages , il eft bon de remarquer ici , 
que le marbre n'eût pas pu conferver les os , 
parce qu'il tranfmet l'humidité, & par con- 
féquent occafionne la diflblution des corps qu'il 
renferme j la pierre Piperine au contraire ab- 
ibrbe l'humidité fans la tranfmettre au * de- 
dans , ce qui fait que les osdépofés dans des 
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farcophages de pierre. Piperine fe font con- 
fervés jufqu'ici , & que ceux que l'on avait mis 
dans des tombeaux de marbre ont été détruits. 
L'ordre dans lequel j'offre l'Arbre généalogi- 
que de cette famille illuftre , me difpenfe de 
faire l'hiftoire de ceux qu'il comprend. Je 
ferai feulement quelques remarques relative- 
ment à la filiation de quelques-uns d'eux ^ 8c 
aux infcriptions retrouvées dernièrement. 
. J'obferverai premièrement , que , non-fèule* 
ment ces infcriptions nous font connoître plu- 
fleurs fujets de cette famille dont les Hifto- 
riens n'ont point fait mention , mais qu'elles en 
indiquent encore dont on ne retrouve l'exif- 
tence ni dans l'hifloire , ni dans les infcriptions. 
Par exemple , l'infcription cinquième ne peut 
convenir qu'à un petit-fils de Scipîon Calvus : 
il ne pouvoit pas être fils du premier Scipion 
Nafica , dont le pranomen étoit Publius , puif- 
que l'infcription le donne pour fils d'un Cnœius ^ 
il faut donc , malgré le filence de Thiftoire à 
cet égard , fuppofer que Scipion Calvus avoit 
un fils du nom' de Cnœius y qui étoit. le père 
de celui qui eft nommé dans la cinquième, inf- 
cription ^ enforte que cette infcription nous 
donne néceffairement deux fujets pour un.. 

Y3 
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La première infcriptioncft importante ^ parce 
qu'^îUe fcrt à corriger plufieur* erreurs dans 
rhtftoire. Les Chronologtftes attribuoient le 
iurnom de Barbatus au P. Corn. Scipion y qui 
fut nommé Diâareur pour tenir les Comices 
Tan 448 de la fondation de Rome , au lieu que 
Tinfcription qui fe lit fur le tombeau retrouvé 
dernièrement le nomme pofitivement Lucius 
Corn. Scipion , le bifaïeul de Scipion V Africain 
faîne , 8c cette infcription fait voir de plus , 
que ce fut lui qui conquit les champs Taura- 
fiens fur les Samniics : Tite-Live fait mention 
du partage de ces terres, fans parler du con- 
quérant. La même infcription fert auffi à re- 
vendiquer 9 à Scipion Barbatus y fon fils Lu- 
tius Corn. Scipion , qui fut Cenfeur avec DuiU 
lias , auquel la faufTe application de Tépithète 
de Barbatus donnoît po\ir père Pub. Corn, 
Scipion le Diftateur. J'omets plufieurs autres 
ierreurs dans la defcendance de cette famille , 
feites par Strcinîus ,, Agojlini , Reufnerus 8c 
autres Ecrivains y parce que Tinipeftion feule 
de Tarbre généalogique , cotnparé avec les , 
tables de ces auteurs , fuffit pour foire voir la 
vérité de ce que j'avance j outre que j'ai eu 
foin de juftifier les changemens & les augmen- 
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tatioos que j'ai faits par les témoignages des 
Ecrivains les plus authentiques. 

La première & la féconde infcriptions font 
les deux plus anciennes infcriptions latines par- 
venues à notre connoiffance , & nous font voir 
cfahs quel état étcrit cette langue trois cent ans 
avant Jéfm - Chrift , tant pour Tortographe , 
que pour la conftruâion & la terminaifon de 
certains mots. La manière de s'adrefler au 
peuple dans la première, parle qui fuit apud 
vos , eft propre à cette înfcription feule , du 
moins ']e n'en connois point d*autre exemple. 
Le Mortuus Pater Regem Antiochum fubegh 
eft auffi d'une cbnftruâion (ingulière, & , finoa 
unique , du moins peu commune. J'omets 
plufieurs autres obfervations , telle que Gnaivod 
Patte , pour Cnœo Pâtre , Tomiffion de Fm k 
Taccufatif , SCc. parce que Tin^eôion feule 
de ces bfcriptions fuffit pour les faire naître 
à tout efprit attentif. 

Il mè refte à regretter que les tombeaux 
de ces hommes , dont on ne pourroit écrire 
rhiftoire fans faire celle de la puif&nce de 
l'empire romain , foient (i peu refpeâés dans 
un fiècle audi éclairé que celui - ci. ' On les 
ouvre y on laiffe les os qui s'y trouvent expo- 

Y4 
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fés à être le jouet 5c la rapine des voys^eu». 
On trouble un repos de deux mille ans , dont 
mille dans des tems barbares: on épargne le^ 
jnfcriptions j il eft vrai j mais on les déplace , 
Se les tot^beaux font tranfportés vuides au 
Vatican : & c'eft avec cette légèreté fi peu con- 
venable , que l'on traite la mémoire des Fon- 
dateurs y non-feulement du pouvoir de Rome 
ancienne y mais encore de Rome moderne j 
car s'il eft vrai , comme il eft aifé de le proU' 
ver y que le crédit de Rome moderne doive ùl 
naiflànceà l'éclat Sc à la conlidération de Rome 
ancienne y ne peut - on pas dire y fans crain- 
dre d'avancer un paradoxe y que les Princes 
romains des Maifons papales y les Cardinaux )' 
les Papes même doivent leur brillante exiftence 
aux Scipionsy dont ils refpeâent fi peu la 
tombe i Se ne peut-on pas taxer d'ingratitude 
une indifférence auffi marquée pour les monu- 
mens de ceux qui ont établi la bafe fur laquelle 
leur grandeur préfente a été élevée ? 

FI M 
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INSCRIPTIONS 

Trouvées dernièrement dans le tombeau 
des Scipions à Porta-Capena, 

(i) CORNELIVS LVCIVS SCIPIO BARBATVS 

GNAIVOD PATRE 
PROGNATVS FORTIS VIR SAPIENS QVE- 

QVOIVS FORMA VIRTVTE PARISVMA 
FVIT-CONSOL CENSOR AIDILIS QVEIFVIT 

APVD VOS. TAVRASIA CISAVNA 
SAMNIO COEPIT-SVBIGIT OMNE LOVCA- 

NA. OPSIDESQVE ABDOVCIT. 
/. e. 
Cornélius lucius Scipio BarBatus Gnaeo Pâtre 
"Prognatus t fortis vir ^ fapienfque , eu jus forma vir- 

tute parijpma 
Fuit ) Confiil , cenfor , Aidilis , qui fuit apud vos : 

Taurafiam Cifaunam 
Samnio Coepit, Subigit omnem Lucaniam y obfidefqut 
■ ttbducit. 

(z) L. CORNELIO. L. F. SCIPIO 
ÀIDILES. COSOL. CESOR 

• 

Lucius Cornélius Lucii filius Scipio 
Aedilis y Conful y Cenfor. 

Cette infcription n'eft pas gravée fur la pierre , maïs ft 
trouve feulement écrite en caraâères rouges. U fut 
trouvé , au commencement du fiècle paffé , une autre 
infcription dans le même lieu que celle-ci , en cafac* 
tères gravés. Elle a été expliquée par le Père Sirmond 
Se par Aléander , & fert à corriger quelques erreurs 
de Pighius 8c de Panvinius. Elle eft à préfent au palais 
Barberini ; la voici dans fa même orthographe , qui. eft 
fort intéreflante : 
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HONCOINO.PLOIRVME.CONSENTÎONTA 
DVONORO. OPTVMO. FVISSE. VIRO 
. LVCIOM. SCIPIONE. FILIO. BARBATI 
CONSOL. CENSOR. AIDILIS. HIC. FVET. A 
HEC. CEPET. CORSICA. ALERIAQVE. VRBE 
DEDET.TEMPESTATEBVS.AIPE.MERETO 
/. e, 
Httne unum plurittù confentium Rome 
Bonorum optimum fiiiffi virum 
Lucium Seipionem filium Barbati , 
Conful y Cenfor, Aedilis Mo fuit , atquc 
Hic cepit Corficam , Altriamque urbem ; 
Dédit Tempefiatibus aedtm , merito. 

(3) AVLLA. CORNEUA. GN. F, HISPALU 

/. e. 
Aulla Corndia Cnœi , Hifpalifilia. 

(4) CN. CORNELIVS. CN. F. IH. SCIPIO. 
HISPANfVS. PR. AID. CVR. Q. TR. MIL. 
m. X. VIR. ST. IVDIK. 

Cnaeius Cornélius Cnaeifilius Scipio Hifpanus tertius, 
Brœtor^ JEiilis Curulus ^Tribunus MilitarisIII; 
Decemvir yftator Judiciorum. (Judex quaefiionii), 

viRtvtes. generis. mieis. moribvs. 
accvmvlavi 
progeniem. genvi. facta. patris. 

PETEI\EI. 
MAIORVM. MERVI. LAVDEM. VT. SIBEL 

ME. ESSE. CREATVM 
* LAETENTVR. STIRPEM. NOBIHTAVÏT. 

Virttites gtntris mtis mpribus aceumulavi ; 
Progeaiem gtnui ; faSa Patris petivi; 
■ Majorum merui iaudtm , utjtbi me tjfe ereatum 
Lcetentur : fiirptm nobilitavit honos. 
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(5) L. CORNELI. CN. F. CN. N. SCIPIO. 
MAGNA SAPIENTIA 

MVLTASQVE. VIRTVTES. AETATE. QVOM. 
PARVA 

POSIDET. HOC. SAXSVM. QVOI. El. VITA. 
DEFECIT NON 

HONOS. HONORE. IS. HIC. SITVS. QVEI. 
NVNQVAM 

VICTVS. EST. VmTVTEÏ. ANNOS. GNATVS. 
XX IS 

L. . . . IS. MANDATVS. NE. QVAIRATIS. HO- 
NORE 

QVEI. MINVS. SIT. MANDATVS 
Le, 

Zucius Cornélius CneifiUuSf CntiNepos$cipif>,JMa^ 
gnam Sapientiam 

Multafque v^rmtes cetate cum parva 

Toffidet hocfaxum , quo (i^.ia quo)eivitfi déficit non^ 

Honos j honore CA '• ^«"ï honore ) is hic ptus , que 
nunquam 

ViSus eft virtute ^.annos natus viginti , is 

Laufis (pro laufibus, i. e, Exfiqufis ) mandatus : ne 
quceratis honorent 

Qui minus fit mandatus, 

(6) L. CORNELI. L. F. P. N. 
SCIPIO QVAIST. 
TR. MIL. ANNOS 
GNATVS. XXXin. 
MORTVOS. PATER 
REGEM ANTIOCH. 
SVBEGIT. 

/'. e. 
Zucius Cornélius lucii films PuHii Nepos 
Scipio , quœftor Trihunus Militarisa Annos 
l^atus 33. mortuus Pater Begem Antiochum 
Sukegit» 
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(7) L. CORNELIVS. L. F. L. N. 
...... PIO. ASIAGENVS 

COMATVS. ANNOKV 
GNATVS. XVI. 
/'. t. 
Cornélius Lueiifiliusf Lucii Nepos Scipio 
Afiagtnus^ Comams y annorum natui ftxdteim. 

(8) QVEI. APICE. INSIGNE. DIAL/*.>MINIS. 

GESISTI 
MORS. PERFEm «VA. VT. ESSENT. OMNIA 
BREVIA. HONOS. FAMA. VIRTVSQVE 
GLORIA. ATQVE. INGENIVM. QVIBVS. SEI 
IN.LONGA. LICVISSET. TIBE. VTIER. VITA 
FACILE. FAGTEIS. SVPERASES. GLORIAM 
MAIORVM. QVA. RE. LVBENS. TE. IN. 

GREMIV 
SCIPIO. RECIPIT. TERRA. PVBH 
PROGNATVM. PVBLIO. CORNELI 



( 349 ) 

PAGODE 

DE C HA N T E L O U P. 

J\, P R i s avoir feît connoître un des plus pré- 
cieux monumens de Tantiquité , * je crois devoir 
rendre compte d'un monument moderne , non 
moins intéreffant par fa beauté que par les 
motifs qui l'ont fait élever : je veux parler de 
la Pagode de Chanteloup , édifice unique à 
plufieurs égards , & dont Télégance & la ma- 
gnificence répondent bien au but de celui qui 
en a conçu le Jeffein. 

Avant de parler du monument même , il faut 
remonter à foh origine ;8c, fi jamais ceci tombe 
fous les yeux de M. le Duc de Choifeûl, j'ef- 
père qu'il me parcjonnera d'avoir parlé de lui 
fans en avoir obtenu la permiflîon : mais le 
raviflement que m'a caufé Chanteloup & tout 
ce que j'y ai vu , m'entraîne àrendre cet hom- 
mage à l'un des plus charmans féjours que je 
connoifle , non- feulement en France , niais dans 
toutes les parties de l'Europe que j'ai parcou- 
rues. 
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Ce n'eft point ici ToGcafion d'approfondir par 
qM\k9 intrigue* M. ïc Duc de .Choffeul iut 
exilé en Décembre 1770. Je. dirai feulement 
que 9 pendant tout le tents de fon mmiftère 9 
rélévation de fon ame parut avec éclat. Il 
montra la nobfefle de Ces fentimens 6c £1 fer* 
meté, dans le refus qu'il fît de fe maintenir en 
fon crédit par des moyens indignes d'un grand 
cœur. Ceux qui ne pouvoient lui reifembler 
cherchèrent à le peindre. Il eut ordre de fe reti- 
rer à Chanteloup 9 où il emporta les regrets de 
la Nation. On y vit arriver, fucceflîvemcnt 
après lui, un grand nombre • des perfonnes les 
plus diftinguées à la ville Se à la cour ^ qui fe 
firent un devoir d'aller le trouver dans fon exil. 
On en demandoit la permiflion au Roi par le 
canal du Comte de Saint-Florentin > qui ré* 
pondoit : Le Roi ne vous le permet , ni ne 
vous le défend ^ Sc l'on y alloit; 

L^mpire Que le Duc de Choifeul a fur fon 
elprit n'eft pas la moindre defês grandes quali- 
tés. Le jour qu'il vint à Chanteloup , il étoic 
aufli g9i ôc plus tranquille que jamais il eût 
été. Le lendemain de fon arrivée , il fit appe- 
ler fon Intendant , & fixa avec lui les heures qu'il 
vouloir donner à la régie de fes terres. Il s'oc- 
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cupa de rembelliflèment de fa retraite , voulut 
conduire une ferme de douze cent arpens^ 
qull défricha lui-même pour s'bmuiêr ^ &, par 
la manière dont il s'y prit^ il 6i voir qu'un vrai 
génie eft propre à tout. 

Chantebup eft un château ms^pniâque fur 
les bords de la Loire , qui doit fon éts^tiffe- 
xnent à la beauté de fa fituatioa. Au rems du 
traité d'Utrecht^ la Princefie des Urfins c^é* 
toit fe fsôre donner une PrincipasUé dans les 
Pay^Bas. Il étoit queftion dd Luxembourg.; 
La fignature de la paix fut même retardée par 
fes intrigues pomr cet objet. Elle avoJt formé 
le delTèiq d« faire eixfuite un échange de cette 
Principauté avec Louis XIV , Scde fe pfocuref 
la Tourraine en £)uveraiaeté pour fa vi^. Ûéjàf 
eDe avoh envoyé un de &$ zraist ( M. D'Aubigné>^ 
en Tourraine , pour y choifir la fituation lâ pluâ 
avantageufe Scia plus agréable a6n d^ bâtir un 
château. Il la trouva près d'Ambbife ^^ 8c y fit 
élever Chanceloup (i). Le projet de ta Prin^ 
ceSk desUrfine n'ayant pas réufS, M. D'Aubi-* 
gné s'accommoda de Chanteloup. U te ÏBiffàk 
fa ifilk la Marquife d'Ârmentiè^es, mère de M* 



( 1 ) Mémoim mâmifcrits de M. £>t Saint-Simon. 
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De ConflanS) de qui le Duc de ChoHêul fa 
acheté. • 

Le Duc de Choifeul trouva beaucoup à faùre 
à Chanteloup y & travailla avec le plus grand 
fuccès à l'augmenter 8c à rembellir. Il y fit des 
abords fuiperbes , un jardin anglois auffi agréa- 
ble que Ton en puifTe voir en Angleterre même ^ 
une pièce d'eau d'un demi-mille de longueur^ 
d'où l'on voit fept allées , à perte de vue , qui 
percent la forêt d'Âmboife adoflee aux jardins. 
Le noble poiTefleur de cette terre a donné, le 
premier y le plus bel exemple des heureux 
truits de l'attention d'un Grand Seigneur à fes 
pofleflîons. Tout autour de, lui a pris une nou- 
velle face, Se Chanteloup eft un lieu délicieux, 
où Ce trouve TétablifTement le plus complet 
que je connoiiTe chez aucun autre Grand Sei- 
gneur. 

Mais ce n'étoit point aflez pour le Duc de Choi- 
feul, s'il ne laiiToit à la poftérité un témoignage 
éclatant de fa reconnoiflance. Touché de l'ami- 
tié , du zèle Se du dévouement quç lui avoient 
montré tant de perfonnes illuflxes pendant fi>n 
exil, il conçut le delTein d*ériger un monument 
digne du fentiment. dont il étoit pénétré. La 
dépenfe ne l'étonna point. Une fommetrès-coo- 

fidérable 
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îdérable fut employée à cet ouvrage i 8c touf 
les yeux, furpris dans la. province, furent atti- 
rés vers un nouvel objet ^ qui , quoique deftiné 
feulement à éternifer fa reconnoiiTance , pu- 
blioit, malgré lui , fa gloire Se la fiiblimité de 
fon génie. ' 

Un fentiifaenjt , dont Texpf effion exîgeoit une 
fi grande dépenfe , ne pouvoit manquer de pro- 
duire un noble effet. Auflî la Pagode de Chan- 
teloup eft-elle le plus bel édifice en ce genre 
qui ait jamais été élevé dans les tems anciens 
& modernes par un particulier, quelque grand 
Seigneur qu*il ait été» 

Ce genre d'édifice nous vient de la Chine ôc 
des Indes. Le nom dérive de deux mots per^ 
fans Poue Se Gheda^ temple de Vldolc^ En 
effet, chez les peuples de l'Inde Se à la Chine 
ces tours font dellinées au culte des idoles , qui 
y font placées au fbmmet. Les plus belles font 
celles des Chinois Se des Siamois. Il y en a beau- 
coup auffi dans Tlndodan. M. Ànquetil a décrit 
les plus remarquables fur la côte de Coroman- 
del Se autres parties des Indes. Quelques-unes 
font taillées. à grands fraix dans des rochers 
élevés i d'autres font J)âties de pierres , de 
briques Sc de bois , en pyramides tronquées j 
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fort peu (bot d'une élévation coofidérable. La 
Pagode de Chalembrom , à quiaze lieues de 
Poâdichéry y décrite par M; De Caylus , eft 
dans une forme pyramidale tronquée (i). Les 
Pagodes d'Uoura, de Keneri £cmt tablées dans 
le roc. 

Mais les Pagodes de Siam Se de la Chine 
font les plus élevées , 8c celles dont la forme 
eft la plus agréable. Ce font des tours à plufieurs 
étages y qui vont en diminuant à mefiire qu'el- 
les s'élèvent , avec des fenêtres de tous côtés 
de chaque éçage. Prefque toutes font bâties 
vers là bafe en pierres ou en briques , de le 
refte en bois. Celle de Nanking eft la plus cé- 
lèbre j on rappelle communément ki tour ds 
porcdcdnej parce qu'en eSkt elle eft entière* 
ment revêtue de porcelaine. Elle eft de âgore 
oâogone à neuf étages (i). 

Lord Bute> ayant été confoltépàèlafeue 
Princeflede Galles for l'ornement des jardinsde 
Kew à fiK milles de Londres , fit , entr'aqtres 



( I ) Mémoires de rAcadémie des Infcriptions & 
Belles-Lettres , tom. 31 , p. 44 & fuiv. 

(2) Du Halde , tom. j , pag. j^3, édit. in-fofio. 
Le Comte, Mémoires de la CMne, y- vol. 12^ 
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chofeS) bâtir une Pagode en imitation de celles 
de la Chine. Elle eft en briques , jufqu^a^ 
troifième étage , le$ autres étages font en bois. 
Audi avoit-eUe été faite fans aucun autre defr 
iêin que d^être un objet pour être vu de lom , 
& pour procurer à Kew une vue étendue dep 
environs. 

La Pagode de Chaûteloup > au contraire j eft 
toute bâcie de pierres de taille y dont la coupe 
( très-eftimée des Archkeâes ) la rend fi fbji* 
de> que, félon toutes les apparences, il n'y 
a à craindre contre la dutée de ce monument 
que les événemeps extraordinaires. 

Elle eft à (êpt étages i le rez-da-cbaufiee eft 
entouré d'une colonnade^ le fécond étage eft 
rond ', les autres font oâogones , 8c vont en 
diminuant vers le haut% Moins écrafé que ta 
pyramide , & plus large vers fa bafe que Tobé* 
lifque , ce monument offre aux yeux des fyec" 
tateurs la forme la plus élégante & la plus 
agréable dont Tardiiteâure piiiiTe être fufcep* 
. tible. Quelque hardie que paroifle Tentreprife, 
Teiprk eft tranquiliifé par la f<;>lidii;é de ùl ftruc-» 
lure^ rœil eft enchanté par Télégance del^ 
forme j( des proportions , & te téfultat de cet 
«nfemble occafîonne un faififtement de plaifir 

Z z 
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que je n'ai jamais refTenti en contemplant aU'^ 
(jun autre édifice (i). 

Vous entrez par un perron dans un veftibule 
ouvert à feize embrafures, bâti en voûte corn* 
nie les autres étages, dont toutes les voûtes 
font percées par Tefcalier. De- là vous montez 
dans un fallon à huit croifées , revêtu de tables de 
marbre de fix pieds Scdemi de haut fur quatre 
de large. La première qui s'oflPre à la vue indi- 
que Tobjet du monument. La voici : 

Etienne-François 

Duc de Choifeul 

Pénétré des témoignages 

d'amitié , de bonté , d'anention , 

Dont il fut honoré 

pendant fon exil^ 

par un grand nombre 

de perfonnes empreflees 

à fe rendre en ces lieux 

a fait élever ce Monument 

pour éternifer 

fa reconnoiifance. 



(i) Dans l'intérieur de la colonnade on voit deux 
caraôères chinois qui régnent tout autour de la Pa- 
gode alternativement , &c fignifient amitié , recw- 
[loiJTance. 
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' Lcfs cinq tables faîvantés font toutes rjeïn- 
plies des noms des perfonnes qui. font venues 
à Chanteloup pendant F^xil du Pue de ChiJi- 
ieul , écrits en lettres d'or §c par ordre alpha- 
bétîquei La fixième rèpréfente le plan & la 
coupe de- la Pagode, avec cette infçription au- 
deflbus : .- • 

Ce l^tonument 

Conftruît fur les delïëins 8c par les foins, 

De Louis Denis-le-Camus Ardiitefte, " 

fut commencé le 2 du mois de Septembre 1775» 

achevé le 3o«. du mois d'Avril 4e r^anée 1778. 

fa hauteur eH de 120 pieds &c demi 

Le dernier étage 

- eft élevé au-deffus du niveau de la mer 

de 9$ toifes &c 4 pouces. 

Au bas de la cinquième table de marbre , 
on voit cette infçription touchante : 

Le Duc de Choifeul 

trouve un plaifir fecret à confacrer fur ce marbre 

Les foins & la tendreffè 

De la Dùcheife de Choifeul fon époufe, 

£t de la DuchefTe de Gramont fa fœur , 

Qui , pendant le tems de fon exil , 

ont fait le bonheur de fes jours 

8c rornement de fa retraite. 

25 
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Je ne parlerai point da Ye&t qj*ont pioduir 
fiir moi toutes lés tirconftances rélatiirês à la 
Pagode de Chant€ldU|>. L'exil honoré par' J'a* 
mitié j la beauté du itionuitient ^ le motif de 
fon élévation ; la manière noble & déJicate 
avec laquelle la reconnoUTance eft exprimée ; 
la (Implicite , Télégance 8c le pathétiq[ue des 
infcriptions 9 font pafler dans les cœurs des 
voyageurs attentifs un plaiiîr pur & doux, le- 
quel j en excitant leur fènfibilité , ^it le plus 
bel éloge d'un projet fi délicatement conçu , 
H il magnifiquemem exécuteur 
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SUR 

Vufage que les Anciens faifoient du 
linge pour leurs chemifes & leurs 
draps. 

JLjE préjugé 9 que les anciens ne portoient point 
de chemifes de linge , efl (i généralement éta- 
bli^ que j'ai fouvent entendu traiter de paradoxe 
Topinion contraire. Il fc trouve cependant tant 
de preuves dans les anciens écrivains , de Tufa* 
ge où l'on étoit de leur tems de porter du 
linge fur la peau, que j'ai cru pouvoir, à l'aide 
de ces autorités , fixer l'opinion du public fut 
un point jufqu'ici mis en doute. 

Perfonne n'ignore que le lin 8c le chanvre 
étoient cultivés Se eniployés de différemes ma^ 
nières par les Anciens. Paufantas dit ( i) qtre 
les environs d'Ellis produifoient le plusbeatt 
chanvre du monde. Pollux , parlant des Io- 
niens (i) , dit qu'ils faifoient des toiles de lin 

( I ) Paufanias , Lib. 5 , p. 384. 
(2) Pollucia Oflomafticon , lib. 7. 

Z4 
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& d'autres de chanvre. Hérodote nous apprend 
que les Scythes cuhivôient une eipèce de chan- 
vre y qui , à la grofleur Sc à la grandeur près , 
étoit très-femblable au lin , &Ç. que les Thraces 
en faifoient desvêtemens fi beaux qu*à n'être 
pas parfait connoifleur, on les eût pris pour 
être faits de lin (3). Quant aux différens ufa* 
ges auxquels on faifoit fervir le lin : les premiers 
guerriers avoient des cuirafles de lin de plu- 
fieurs plis. On en trouve cent exemples dan$- 
Homère & dans les autres auteurs (4). Tite- 
Live , parlant des Efpagnols qui étoient à la 
bataille de Cannes , dit qu'ils avotent des habits 
de lin refplendiflans de pourpre. Les Egyp- 

(3) Hérodote y Melpomene ^ fecl.j^* o^t fe ffpt 
HccwocSis ^voé^vu ' h Tir ;t^f? » ^^^*^ Tfa^tnjsrrcf h^ 
iuyctêicç^ 9 Tw 7<Mft^ Jfii^f^efdrv» ^Taevra fia ^îrJ^^^ 

fieroti * Kâ^ kn ciuTtjs êfi^Hêç i^iv ifgù hfMTX TtQtgvirrtx/t, 

hn cLvini Sicir^voif) xlvov i ndwxfiios I7/. ii fie /*;} etfiê 
Mco Tijv Kxpifocfiifiii i^hecu fionicet etuou tÎ» h/ax* 

(4) Iliad, 2 , V. 529. K^voêdpfih Atheneus^ lib. 14, 
p. 627. B. (a)tiffjH£ç Tê psùû xipoi* Xenophon xvxtcLatt 
lib. 4. XiVQvi êû>çctH(9, Voyez auffî Svetone dans Galba» 
C. 19, 8c les remarques fur ce pafiàge. 
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tiens portoient des vêtemens de lin. Hérodote 
dit, qu'il étoit fort en ufage parmi eux déporter 
des habits de lin 5^ toujours bien lavés, & que 
le^ Prêtres ne portoient que des habits de lin ( s)î 
eri quoi les Prêtres Juifs , ou les Lévites , les 
imitèrent enfuite. Thucydides dit; que les vieil- 
lards Athéniens les plus riches portoient , par 
délicateffe , des tuniques de lin (6). Cicéron 
parle des habits de lin de Verres (7). Et Tacite 
dit , que Domitien fe mêloit parmi les Sacrifi- 
cateurs vêtu de fin lin (8). Or fi , dans les pre- 
mi^s tems , on connoifiblt l'ufage du lin pour 
les habits, quelle apparence. que: Ton n'eût 
pas fenti combien il étoit convenable à la fanté 
& à la propreté de le porter fur la peau ? 
. Mais , pour éviter le reproche de prétendre 
établir notre aflertion fur une fimpleeonjeâiure, 
quelque raifoûnable qu'elle foit , examinons les 
autorités des anciens écrivains à cet. égard. Je 
fuppofe ^ue l'on eft d'accord généralement que 
le mot x^^^ doit être interprêté le plus fou- 

(s) Hérodote 9 lib. 2 , fed, 37. oùyvTtftQi héMtroi 

(6) Libà I, inprincipio. ' / 

(7) Cicero inVetrem^ Or./. 

'. (8) Taciti] lib.} jHifi.O.fJi. Apulée flii^.i&iu 
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veat par la tunique intérieure 9 ou chemtie f 
que les Latins appeloient fubucula y iniujium^ 
inUTula \ quoiqu'il faut convenir auffi qu'il 
fignifioit quelquefois^ mais plus rarement, une 
tunique extérieure. Varron 8c Nonius dîfent (9) y 
que loi^ue les Romains commencèrent à por- 
ter deux tuniques , on convint cTappeler la tu- 
nique intérieure du nom de fubucula pour les 
hommes , 6c indufium pour les femmes. Var- 
ron dit expreflement ( 10) ^ que la tunique étoit 
le vêtement que l'on mettoit fous la toge, £c 
la fubucula la tunique intérieure , que Ton met- 
toit fur la peau. On appeloit auffi la cbemife 
intcrula , ce qui Êiit dire àyaUriut (11), que 

(9) Varton , //3. i * Vitd Populi Romanis 
Nonius 9 14, 36. 

' (10) Poftquam binas tunicas habere caeperunt, 
inftituerunt yocdXQ fubuculam & indufium , ex quo 
apparet fubuculam interiorem virorum tunicam , in- 
dufium mulierum fuiffe , & lib. 4 , 30 Tunica exterior 
iUa veftis quas togse fupponebatur » & fubucula , inte« 
rior tunica , quae proxime cutem attîngebat. St. BàflL 

(il) Valerius ad Bafinumi quem wftire dcbuît 
intcrula vàftuit interitû. Vid. &c Petronium , c.8 8c 9S» 
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la diemife dont un de fes amis dévoie fe revê- 
tir, fefvit à Fenfevelir après fa mort. Ceftainfi 
que Lycophron parle de la chemife dans la-, 
quelle Clytemneftrç enveloppa le corps mort 
d'Àgamemnon(iz), ScDydime, dans fes no* 
tes fur l'Iliade , explique le mot j^niu par vê- 
tement intérieur (13). Eiifîn^ Athénée parlant 
du x^^^ ^u x^rtêpiov dit , que c'étoit le vêtement 
le plus près de la peau ^ Se ç'eft dans ce fens 
qu'AnacréonTentcndoit, lorfqu'il defiroit d'être 
la chemife que ponoit fa maîtrefle (14). 

Le mot de j(:iTMi^en grec , 8C ceux de fubucula 
& d'interula en la^in , étant donc pris pour le 
vêtement le plus près de la peau , que nous 
appelons chemife , on trouve plufieurs exemples 
de l'afage où f on étoit de les porter de linge. * 

Hérodote, à la fin du Livre premier, dit,* 
que les Babyloniens portoient une tunique , ou 
chemife de lin , qui leur deicendoit jufqu'aux 

■ ■ ■ ' ■ .a ■ M I I I I I lia 

(12) Lycophron^ Aiexiv. noo. 
( 13 ) ' Sur ces mot! de l'Iliade 2 ^ v. 42 , tttehatùt^ ii 
/i<A^/;^/rM»^ Dydimus Teiçlique : t^ igmisv mrifftM 



(14) Athénsi Deipnoibph. fib. i] , de Phiynn 
fcprto: S^e^0tfHûP'X^mw ipkwxirc. Anacrcon» 
©de 20, gytixiTÙy ^iygifivy hift iu fogis pi% 
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talons 9 8c par-deflus laquelle fls en mettoienr 
une autre de laine ; & c*eft à-peu-près ce que 
nous faifons (15). Paufanias parle de tuni- 
ques de lin (16). Martial , déclarant fon goût, 
dit , qu'il n'aime point ces femmes trop chargées 
d*embonpoint 5 mais il demande à être introduit 
chez ces jeunes filles , dont le linge couvre uft 
fein de neige (17). PoUuX dit^ que les Athé- 
niens fe feifoient des chemifes de lin , qui leur 
defcendoient jufqu'aux talons *, 8c i) parie aufli 
du nvTra^ch , qu'il décrit comme une petite che- 
mife de lin , qui ne defcendoit que jufques à 

la moitié de la cuifle (i&) : ce qui fe rapporte 

M^— ■ ■ ■■ - Il 1 ^ iiii I ■ » - ■■■. -Il ■ Il 1 1 » 

; ( 15 ) Hérodote, lib,.i , feâ. x«s , p. 215 • édit,. 
Glafg. k&lrn iê Tûifjff ^fuyrai ncfm^tKii hiifftû ^ 
fvi rirrcv ip^p ifiviw X^^^^ i^tviiv€t. 
( 16) Lib. 9. 

(17) Martial, lib. 14, Diftich. Êpîgr. 149. 
• Mammofas metuo , tenerag meltradé puella 

Ut poflint joivçd peûore Ima frui %,^<vni^ona lintea ). 

(18) Pollucis Onomafliçoa Vfixf^p itt ^i ^'V^ 
Xipout x*T(i^ ^^ * hôivôucii è^cfojp. nofièfv» G'cft le 
Calafiris. Idem Vti »' 6o»\Kmàff^ii ,^i^cv. ct^in^ 
XiTMvianoi ix6/^ uhev (Aîjfov. C'eft fans doute ce. 
tfvCEuftaikius 4 ad lïïad: 6 , appellB x^wetptev. >^iric» 

iyfvfMi yvvcuHHy woXvreXêt 9 tOUkr 1 \ p» X »x6 , lin. 44.» 

fdit. Frobea, BalU. 15^* 
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entièrement à notre chemife. Pline remarque 
•que les Dames Romaines de la maifon Serrana 
n'étoient point dans i'ufage de porter de linge 
fur la peau ^ en quoi elles fe diftinguoient des 
autres femmes : ce qui veut dire que les autres 
femmes en portoîent (19). Enfin, dans Thif- 
toire» du martyre de Saint Cyprien , il eft dit : 
qu'après qu'il fe fut dépouillé de fon habit fa- 
cerdotal , & qu'il l'eut remis entre les mains 
des Diacres , il refta en chemife de lin 3 in linci 
Jhtit (zo). 

S'il étoit befoin d'ajouter à des témoignages 
auffi pofitifs des jugemens tirés des monumens 
de l'art , je dirois qu'il fuffît d'obferver les dra- 
peries de quelques ftatues de l'antiquité , poiit 
y appercevoir la différence qu'jl y a entre les 
plis de la laine & ceux du linge. Tous les 
connoiffeurs conviennent que 5 dans les ftatues 
de la Flore du palais Farnèfe , & de celle de 



(19) Piinius , Hift. natur. lib. 19, ch. 2. 

(20) Poftquam fe Dalmaticâ expoliafTet & Diaco- 
nibus tradiditfet , in lineâ ftetit. Les perfonnes en , 
chemife fe nommoienten grec ptouiTtfTtXoj. Yid. £urip. 
Hecul^ V. 933 , 6c Bacch^ V..819 , 6c AchilUs Tatius 
in principio* 
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la villa Matchei , de l'Hermaphrodite du palais 
Borghèfe 9 Se fur-tout dans celle de Ja plut 
jeune fille de Niobé 9 entre les bras de fa mère , 
les plis du lioge font exprimés d'une manière 
particulière 9 Si bien diâerepte des plis des au^ 
très vêtemens fuppofés de laine. Les habiles 
fculpteurs » qui veulent à préfènt exécuter de 
ces belles draperies y ne trouvent pas de meil^ 
leur moyen que d^avoir un linge mouillé & plié 
félon leur Idée ^ & ils conviennent qu'aucuile 
autre étoffe que le linge ne peut prendre ces 
plis fins que Ton voit fur les corps des filles de 
Niobé Se de la Flore du palais Farnèfe* 

Non-feulement il paroît que les Anciens fai- 
^oient ufage du linge pour le porter fur la peau ; 
mais ils fe fervoient aufli de draps de lin. Les 
plus anciens auteurs en font particulièrement 
mention. Dans Homère (11)9 Paerocle fait 

préparer à Phœnixun lit de peaux de brebis ^ 

t^ 

(11) XrS^fsr^ Aljfctff y is inêUvstf > niix rt y 
fif^ r* 5. X'wiiû Tê KêTtriv i^r^u. Iliad. I. 65^ 
Euftathius ajoute que c'étoit : ff/iénecafitéirt cif^ovoeiiî* 
imQP 9 Flos 9 &: per Metaphor . quod eft in unaquaqœ 
re prsftantiffimum. o.qî eLrcv » ovis flos > i. e. /o/m* 
^Oi^ rt iwTQv > fleur de lin , fin lin. 
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cTune couyemire 8( d'un drap* de fin fiir. Et 
daas rOdyflée j on fait éfiendi e un lis coniîftant» 
en ua maiete 8c des linceioîk de linge ^ ap- 
priés fimplemem Aim (>))« lanidiquie , dbms 
la vie dePytbagor&9 pacte de conxvertuErfsdeliHl 
îakes de Mn (23)* Et dans q« auae endwtt ,. tt 
obfèrve que cçs couyesnnesi, EbfancfattpScfi 
propres, étKÛent de Ihw Dons les pays dsisï^, 
il arrive ibuvent qu'on n'emploie pas^cPauiire 
couverture que le drap. Apollonius, dan&fti 
vie de Philoftrate ^ remarque qu'il étoit agréa- 
ble & propre de coucher entre des draps de 
lin (24). Enfin , Poilus fak mention de mate- 
las Se d'oreillers couverts de linge (15). 

Je crois avoir produit un nombre fuffifant 
de témoignages authentiques pour prouver que 

( 12 ) Odyff. N. v. 73. aripeffav. fvyos rg Taviv rg , 
& Dydime l'explique par A^arrJv IfM^iw. 

( 23 ) Jamblich. de Vita Pythag. edit. Amft. 1707, 
4^ ch. 21 , p. 84 , & ch. 28 > p. 125 y 126. hv(XA H^ 

itpou fe Hgà rat rcixurx 7<tvx* 

(24) Lib. 8 , c. 7 , Çt&. s , p. 334. Hxêxpw rg 
iv»v\gv€tv vno ^Jpo» 

( 25 ) Onomafiic. x , 39 , 40 ; vu , 45 , 60 , 191. 

>jvo7t>jf/p€ts > iive y Kipo'jffivéts iwgMr^f* 
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le lin 8( le chanvre étoient cultivés par les An- 
ciens ; que non-feulement ils en faifoient des 
toiles 8c des habits , mais qu'ils en faifoienc 
auffi des chemifes 8c des draps. Il eût été 
bien extraordinaire en effet ^ que , parmi des 
nations où la recherche dans les chofes de 
luxe étoit portée à un fi grand point j ils n'euF- 
fent jamais fongé à un moyen d'être à leur aife , 
que la chaleur de leurs climats devoit namrel- 
lement leur indiquer. 
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A MADAME 

LA COMTESSE DE W-n. 

^ ir CLAVESSIN. 

Avec combien d*indifFérence 
L'înfenfîble produit les fons les plus touchansl 

Avec quel air de négligence 

Elle tranfporte tous nos fens ! 
Sous Tes doigts gracieux chaque corde animée 
Raviffant tour-à-tour notre admiration , 
A recevoir fes loix met fon ambition ; 

Et d'un fi beau deftin charmée , 
Nous exprime eh tremblant fa fatîsfaâion î 
Touché de cette main, par les Grâces formée, 
Qui ne rcifentiroît la même émotion ! 
Tandis qu'à l'écouter chacun de nous s'empreflTc , 
L'Amour à fes côtés , profitant de rivreife 

Âa z 
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Où femblent plongés nos efprits , 

Des beaux yeux de cette Sirène 
Emprunte quelques traits dont il bleiTe fanspeine^ 
Des cœurs , par Tes accens , déjà trop attendris. 
Ainfi , du Dieu charmant affurant la viftoire, 

Par fes accords mélodieux , 

Elle célèbre en fes jeux 

Notre défaite & fa gloire ; 
Et , prenant à nos yeux un vifage ferein , 
Elle goûte en fecret le plaifir inhumain 
D'avoir lancé les feux qui confument nos âmes : 
Tel Néron , autrefois , une harpe à la mam , 
Chantoit en contemplant le fiineile deftin 
De Rome , qu'il livrpit à la flireur des flammes* 



^:WS^^ 



CANTATES. 
LE TRIOMPHE DE THÉMIRE. 

Sur la petite-vérole de Mlle, le C * ♦ ♦. 

. jflL V E c les grâces qu'on admire , 
. Chez la DéefTe des Amours , 
-, La jeune &. charmante Thémîre 
Faifoit fleurir le tendre empire 
Sur les bords que la Vienne (i) enrichit par foncours. 
Elle reçoit dès fon aurore 
L'hommage de tous les bergers ; 

( I ) Rivière qui coule prés de ChâteUeraut en PoitOM. 
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Telle une fleur qui vient d'éclort 
Fixe les papillons légers. 
Le tendre Timante 
Reconnoît fes loix ; 
L'infenfibie Achante 
Imite fon choix ; 
Tircis à lui plaire 
Borne tous fes vœux ; 
L'amant de Glycère 
A rompu fes nœuds: 
La fage bergère 
Se rit de leurs feux. 
Jaloufes de l'éclat d'une fi belle vie ,' 
Les bergères , qu'anime une aveugle fureur , 
Implorent le fecours de la cruelle Envie , 
Monftre , né pour porter le trouble & fa terreur. 
Déjà , la Déeffe implacable , 
Quittant fon antre redoutable , 
Vole & traîne après foi les chagrins , les foucîs: 
Le crime fuit de près cette pefle infernale ; 

Et, de l'haleine qu'elle exhale , 
Les champs font défolés, les airs font obfcurcîs. 
Elle apperçoit Thémire j un fi rare affemblage 

D'appas, de grâces , de vertus, 
Sufpend pour un moment fesefprits combattus* 
Elle alloit l'admirer ! Mais , frémiffant de rage ; 
Eh quoi ! je fuis l'Envie , 8c j'ai pu m'attendrir. 
Dit-elle : Ah ! pimiffons un R fanglant outrage 5 
Thémire eft digne de périr , 
Puifqu'elle arrache mon fufîrage. 
Aa 3 
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"EMq dit: auffi-tôtun funefte poîfon {i)^ 
Trifte & cniel fléau des charmes. 

S'empare de Thémire , accable fa raifon : 

Les jeux prennent la fuite en répandant des larmes. 

Des rofes & des lys le féjour enchanteur 
Devient le fiège de rhorreui*. 

Arrête, Déeflè inhumaine i 
Tourne ta rage contre moi : 
Vois quel eft l'objet de ta haine ; 
I.e& Grâces , tremblantes d'effroi , 
T'implorent poui* fauver leur Reine. 
Arrête , Déeïïè inhumaine , 
Tourne ta rage contre moi.. 

< Biais , loin dMcou^er ma prière» 
Mes cris excitent fon courroux : 
Thémire fuccombe à fes coups \ 
La mort va fermer la paupière. 
D'une fi brillante carrière , 
Dieux cruels ! étiez-vous jaloux î 

Arrête , Dëeffe inhumaine , 
Tourne ta rage contre moi : 
Vois quel eft l'objet de ta haîne j 
Les Grâces ,. tremblantes d'effroi, 
T*implorcnt pour fauver leur Reine, 
Arrête, Déeflè inhumaine , 
Tourne ta rage contre moi. 
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L*amourvoit le péril qui menace Thémire : 
Il pâlit de fityeur 5 ô Ciel ! de fon empire. 

L'ornement , la gloire & l'appui , 

Thémire alloil périr fans lui. 
Pour diffiper le mal dont îl la voit atteinte , 
Il s'avance fuivi d'un eflâim de plaifirs : 
L'envie à cet afpea gémit de la contrainte 

Que ce Dieu met à ies defir^. 
Elle fuit -, & bientôt la troupe fécourable* 

Succède aux horreurs du trépas. 
Thémire ouvre les yeux 5 & l'amour favorable , 

Lui rendant fcs premiers appas , 
ïUe parut mille fois plus aimable. 

Chantons , célébrons l'empire 
Du puilTant fils de Cypris : 
Il nous confervc Thémire. 
Accourez tous , jeux & ris. 
Chantons , célébrons l'empire 
. Du puilTant fils de Cypris. 

Que la colère célefte 
M'accable de maux divers ; 
Que la guerre , que la pefte 
Ravagent tout l'Univers ; 
Puifque Thémire me refte , 
Je brave tous ces revers. 

Chtmtons , célébrons l'empire 
Du puîflant fils de Cypris : . 

Il nous conferve Thémire. 

Aa 4 
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Accourez tous ^ jeux & rUé 
Chantons, célébrons l'empire 
Du puiflhnt fils de Cypr». 
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LA DÉFAITE DE LA RAISON. 
A Mlle. * * ♦, 

JCi s T- 1 L un fort phis affreux <pe le mien I 
Je régnois fur le cœur de Paimable Thémire ^ 

Quand , jaloufe de mon empire , 
La ralfon vint tenter de m'enlever ce bien. 

Au coup fatal qu'elle m'apprête , 

La douleur accable mes lèns ; 
Et la crainte de perdre une telle conquête 
A mon cœur amoureux arrache ces accens» 

Tendres amours, accourez tous^ 
Venez , volez troupe propice ; 
Le cœur de Thémire eft à vous , 
Ne foufFrez pas qu'on le raviflè. 
Armez-vous d'un jufte courroux ; 
Venez , volez trpupe propice ; 
Tendres amours , accourez tous» 

#^ 
L'amour paroît avec fa fuite» 
Il s'avance au* bruit de ma voix j 
A cet afpeâ, la raifon prend la fuites 
L'amour en rit , & Thémire à fes loix 
Se rend une féconde fois. 
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JFièrc raifon , de ton empif* 
Ce n'eft pas encor le tems ; 
Tu régneras fur ma Thémire 
Quand l'âge aura glacé fes fens: 
Jufqu'à cette heure infortunée , 
Fixe loin d'elle ton féjour ; 
Son automne feft deftinée , 
Mais fon printems eft.à l'amour. 



ODES 

CONTRE VA MO Ù R. 

Qu'entends- JE 1 Quels nouveauxOrphées 
Forment ces aimables accens ? 
Pour quiftnt cesbrillans trophées! 
Quel fpeôacle enchante mes fens % 
Je vois les ris, les jeux, les grâces ; 
Un enfant marche fur leurs traces , 
C'eft ramour , c'eft lui , je le vois. 
Pour mieux établir> fa puiffance , 
- Il prend les traits de l'innocence : 
Mortels , n'écoutez point fa voix. 

Et toi ,. dont la faulTe lumière ^ 
Aveugle les plus éclairés , 
V Fils de Vénus ;, dans ta carrière 
Serons -nous toujours égarés \ 
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îuOfties à quand , par tes.caprfçes. 
Verrons-nous d'aflreux précipices 
S'ouvrir fous les pas des mortels , 
Et les coeurs , fournis à tes chaînes , 
Malgré la rigueur de leurs peines, 
T'élevcr encor des auiels X 

Les partions de ton empire 
Te nomment le Dieu des plaifirs , 
Et ceux que ta faveur attire 
Pour toi feul forment des defirs. 
Trifte erreur ! qui cache à leurs âmes. 
Que l'ardeur dont tu les enflammes 
Eft la fgurce des plus grands maux ! 
Dangereux plaifirs que j'abhorre! 
Heureux le cœur qui vous ignore f 
Il goûte un tranquille repos. 

C'eft à toi , fageffe dfirine , 
D'éclairer les fbibles humains : 
Qu'ils ofent fuivre ta doÔrine , 
Le vrai bonheur eft en leurs matas. 
Viens , par ta lumière célefte , 
Percer le nuage fimefte 
Dont l'amour obfcurcit leurs yeux ; 
Fais-les marcher fous tes aufpices , 
Et leur montre ces précipices 
Couverte d'appas délicieux. 

Quoi! je me verrois , vil efclave , 
Orner le char de ce vainqueur î 
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Je pourrols , wx fçrs que je bra?e , 
Afièrvir lâchement mon cœur 1 
Je croiro.is , qu'au fein des alcUrmes, 
Parmi I^ peines Se ks larmes 9 
Réfidç la félicité \ 
Et, béniflTant mon efclavage , 
Je pourirois nommer avantage 
Une trifie captivité \ 

C'en eft fait ; une heureuië étoile. 
Amour, guida à préfent mes pas: 
Ton règne à mes yeux & dévoile , 
Et j'en détefle les appas. 
Je n'y vois qu'erreur, que foibleflc, 
Oue coeurs vaincus par la molefle , 
Et fournis à d'indignes loix : 
Epris d'une ivreflè fatale , 
Je voi^ Hercule au pied d'Omphale 
Démentir fei nobles es;ploits. 

De ces. traits, que ma raifop blâme. 
Mortels ! tirez une leçon; 
Voyez im$ imprudente flamm« 
Caufei: la perte de Samfon. 
Ayant fa bonteuft défaite , 
Confidérez ce Roi Prophète ' 
De l'efprit divin animé : 
Humain, pieux , fage , équitable'. 
Son cœur n'eut point été coupable , 
sr fon ccçur n'avoit pa» aimé. 
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Combien d'exemples déplorables' 
Frappent mes regards tour-à-tour! 
' Combien de Héros mémorables 
Succombent aux traits de l'amour ! 
Voyons, fur ce vafte théâtre, 
Le fier amant de Cléopâtre ; 
Il veut fubjuguer les Romains : 
L'amour paroît , & dans fon ame 
Allume une fervile flamme ; 
Je vois le dernier des humains. 

Vous , donc , que l'amour follfcitc 
A devenir fes favoris ; 
, Infenfés , voyez à fa fuite 
Les foins fâcheux , les noirs foucis : 
Si les jeux fouvent le précèdent , 
Combien de chagrins lui fuccèdent! 
Fuyez , évitez fes doifceurs : 
Sous une image féduifante , 
Une Déïté malfaifante 
Tend des. embûches à vos cœurs. ' 

Pourquoi , tranquille indifféreiict , 
N'ai-je point écouté ta voix? 
Quand , par fa flatteufe apparence , 
L'amour m'engageoit fous fes loix. 
J'étois ébloui de fes charmes ; 
Mais , enfin , par d'utiles armes, 
La raifon a brifé mes fers : 
Pour toi feule mon cœur refpire 5 
Sous la douceur de ton empire , 
• Je ne craindrai point de revers. 
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ORIGINE 

DE MADAME LA MARQUISE CUSANI. 

De in X LAN. 

X o u R former Claudia , Minerve 
Epuifa Ton habileté , 
Et lui difpenfa fans réferve 
Tous les tréfors de la beauté 5 
Elle en fit un dépôt fidèle 
Des appas les plus féduifans , 
De grâces un parfait modèle t 
Et la règle des agrémens. 
Par une ordonnance nouvelle , • 
Elle décida de plein droit. 
Que des vertus on jugeroit 
Par celles qu'on verroit en elle $ 
Et qu'on ne pourroit être belle 
.Qu'autant qu'on lui reffembleroît : 
Satisfaite de l'aflemblage 
De tant de grâces & d'appas , 
Et, biçtt sûre de mon fuffrage, 
EUe tourne vers moi Cei pas. 
Tu vois , dit - elle , mon ouvrage , 
Je veux t'en découvrir l'emploi. 
Elle rendra faciles à croire 
Tous les prodiges de l'hiftoire 



jil P È s t È ^. 

Auxquels on n*ofe ajouter fol» 
Pour ma gloire je l'ai produite ; 
De la vertu , du vrai mérite , 
Elle fera chérir la loi. 
ï;ile eût fait le bonheur d*un roi î 
Mais je fais mieux , je la defliûe 
Au plus cher de mes favoris , 
A Çufanî ; car j'imagine 
Qu'il en fentira tout le prix. 
Pour toi , qu'une longue habitude 
D'aimer a rendu délicat , 
De fes talens fais ton étiidc f 
Décris-en bien la multitude, 
Fais-en connoître tout l'éclat. 
Je te ^donnerai pour falaifè j 
L*efpoir de t'en faire eftimer : 
Si ton cœur fe laiflè enflammer, 
Sois retenu , fâche té taire ; 
Elle enfeignera l'art de plaire , 
Et toi , comme on la doit aimer. 



I 
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L'ESPRIT ET LS BON SENS. 

X^E bon fens eft un diamant. 
Solide 9 précieux, de valeur reconnue ; 
Brillante par refprit , il éblouît la vue î 
Mettez refprit à part 9 . il eft moins éclatant ; 

Mais c'eft toujours un diamant* 

L'efprit eft dangereux, plus qu'il ne peut il ofe , 
Le bon fens ferme &c sûr jamais ne Ce commet ; 
C'eft un cafque éprouvé j l'efprit eft le plumet : 
Le cafque nous défend , le plumet nous expofe. 

L'efprit fans le bon fens conduit droit à l'orgueil ; 
Coinme un Pilote vain, fans compas , fans étoiles, 
Il met au vent toutes fes voiles 
Pour fe bri&r contre un écueîL 






« 
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LES AMOURS DE COMMïNGE. 

^ RO MA N C £. 

Sur Taîr de la romance : N'eft-H Amour , Grc. 

^ v>oMMiNOEaimoit Adélaïde : 
, Elle à fontour, 
Pour lui dans Ton ame timide • 

Sent du retour : . - 

Leurs jeunes cœurs prirent un guide ; 
C'ctoit l'amour. 

Sous une fi douce tutelle 9 

Ces vrais amans 

. Acquéroient une ardeur nouvelle 

Avec leurs ans : 

D'amour ils étoient un modile» 

Et d'agrcmens* 

^<* 

Tous deux, dans cette heureuTe ivreitè, 

Formoient des vœux , 
Pour que lliypicn de leur tendreffe 

Serrât les nœuds; 
Mais , hélas ! fortune traitreflè 

Troubla leurs feux. 

< Vn procès divifoit les pèrcf 
Depuis longtems : ' 






Hh dopaient deà ordres Avères : 

A leurs cnfans 
D'adopter le^ haînes amèrcs 
... De Impurs p^rens. : 

'^ Amour un fi cruel fyftânie 

Ne peut foufFrir : . 
^ ÇQv^am%e en fa douleur excr^m^ç 

Songe ^ périr , 
Plutôt qu'oublier ce qu'il aime. 

}1 veut mourir. 

V^^amiba fils demeurer ferme. 

Le père un jour 
Maltraite Çpmminge , 6c renferme 

Dans une tour ,. ; • ; 
Pour Tobliger à mettrç un terme 

Afonamour. ■' \ ^\ \ 

JLi f . ^^s ceflê une voix j^reflknte 

Le menaçoit « 
Mafe fa tendreflè plus puii&mte ; 

Le foj^tenoît , 
£t ne pouvant voir fon amante» 

Sypenfoit. ^ 

Bientôt de fa mort on publie 
Par-tout le bruit : 
Sa maîtreflè gémit &c cm ^ 
£r \oyff & 9uit i 
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Pleure la moitié de û vie f 
Et fe détruit. 

Dans fa peine , elle veut le fuitrc ' j 

Jufqu'au trépas : ! 

Pour comble de maux on la livre 

En d'autres bras* I 

-Son cœur , qui n'avoit pu furvivre , 
N*en étoit pas. 

*^<# i 

De fa prifon Commînge échappe ; | 

Et , dès le foîr , 1 

L'afireufe'-nouvelle le frappe | 

De défefpoir: 
B court fe jetter à la Trappe 
Sans la revoir. 

Alarêglelaplusr^îde- 

Il a recours t 
Il croît par-là remplir le vuHe 

De fes amours. 
Mais rïmagé d'Adélaïde - ♦ 

Le fuit tçtijours. 

En fon efpritfan^céife îtroulc 

Tout £on malheur : 
Un loîig éfpace ainfi's'écôulé 

Dans la douleur. 
Enfin un jour il voit en foule* 

Courir au chœur. ^ 
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11 trouve un Père fur la cendre 

Pâle & mourant : .; 
Un fon de voix fç fait entendre 

Qui le fûrprend. 
Ahl dans quels termes puis<je rendre 

Ce qu*il apprend ! - 

Pardon, difoit la voix débile , 
Mortels pieux , 
Femme , j'ai profané l'alyto 

. De ces faints lieux ; 
Puiffe mon repentir utile 
Frapper vos j'eux ! 

Amante trop infortunée 

J'eus un amant : 
Mon ame à la iijénne enchaînée 

ï^it fon tourment : 
Je trouvai dans fa defiinée 

Mon châtiment. 

Il avoit chpifî fa retraite 

En ce lieu - ci ; * 
Jignorois fa marche fecrette 

Mais mon fouci , 
Après une pénible traite. 

M'amène ici. 

J'y prîois : pendant que j'implore, 
En vœuxfervens, 
La fin du mal qui me dévore , . 
Bb 1 
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Parmi vos chants 
> La voix de celui que j'adore 
Frappe mes Cens. 

Grands Dieux 1 quelle fut maïlirprifef 
En le vojrant : 
Un vif fentiment me maîtrife ; 
£t,fur4e*champ, 
, Me déguifant , je fuis admllb 
En ce couvent. 

Hélas ! une ardeur fans égale 

Brûloit mon cœur : 
Jaimois la préfence fatale 

A mon bonheur ; 
Et voulus être la rivale 

D'un Dieu vengeur. 

D'un deflèin qu'à préfent je blâme 

Cruel effet ! 
Si près de l'objet de maflamme» 

Il rignoroit : 
La crainte de troubler (bn ame 

Me retenoit. 

Ah 1 puiffe le courroux célefte 

Tarir en moi ! 
Cher Comminge, en ce jour fimeftc 

Veillé fur toi. ' . 

Adieu ; fais du tems qui te reftc 

Ijn fa^e emploi. 
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La mort fur Ces beaux yeux errante 
' Répand la mût: 
Le fidèle amant fe tourmente. 

Pleure' & languît ; 
Et fon ame y toujours confiante , 
Bientôt la fuit. 

Du moins une mort fécourable 

Sécha fespleurs : 
J'en connbia un plus déplorable 

En fes malheurs ; 
C'eft celui que Naneae accable 

De fes rigueurs. 



A MADEMOISELLE '»^**. 

Avec autant d'elprit, de grâces , d'agrémcns, 
* Avec les traits les plus cliarmans , 

Comment , belle Lucile , avez-Tous doçc pu faire 
Pour réuffir à me déplaire î ' 






i '::.',. .::i 



Bb j 



19© P Ê s î Ë f. 

A QUELQUES AMANS 
QUI E NNUYOltENT $1 G L É. 

JLi'A M o u R efl uti enfant ; il ne veut à fa fuite 

Que les jeux , les ris , les plaiiîrs : 

L'ennui lui fait prendre la fuite ; 

Il s'effarouche des foupirs. 
Vous y donc , 'qui defîrez attendrir une belle t 

Amans , amufez fon cfprit. 

L'ennui s'eft - il emparé d'elle a 

Bientôt la réflexion fuit ; 

Et la beauté qui réfléchit,. :; 

A l'amour eft toujours rebelle. 

"^a' PARTIE DE P.IQUET 
DE l'Amour ET Glvcere. 

Au piquet, avec ma Glycère» 
L'amour jouoit un jour aux baifers , &c perdit ; 
Il paie , 8c met fon arc , fi^ flèches. Ma bergère 
Le fait capot , 8c gagne : amour , plein de dépit » 

Rifque les effets de fa mère , 

Ses colombes , fes tourtereaux , 

Son «u^lage de moineaux , 
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Et fa ceinture féduifante ; 
Perd tout cela : de fa bouche charmante . 
Il joue enfuite le corail.. 
L'albâtre d^fon front y rémail 
. ' De fon teint de lys & de rofes , 
La foilètt^e de fon menton , 
Et mille autres beautés nouvellement éclofes« 
Le jeu s'échauffe , & le petit fripon , 
Sans reâburce, Se tout en furie, 
Contre mes;. yeux , va le tout, il s'écrie ! 
Glycère geigne, &c l'amour conftemé 
Se lève aveugle &c ruiné. 
Amour ! de Tinienfible eft-ce donc là l'ouvrage ? 
Hélas ! pouf moi , quel flinefle préfage ! 

LE DÉFI D'ISABELLE 

A DIANE ET L'AMOUR. 

Pour Madame la XomteJTe deW. le four defafite. 

XjE jour de fa fétcf , IfhbcUe 
Se mit en tête unaflèz malin tour, 
A tirer l'arc , je veux , dit -elle , 
Défier Diane ôc l'Amour.; . 
L'accord fait; on parie , & l'Amour met fes armes ; 
Diane edgoge fa beauté \ 
Ifabelle I fa liberté , h 
^iecuqu'eUe en connût tous ]es charmes : 
Bb 4 



Maïs â ce jeu chacun vcmiitf 
^ Hitler Ibii plus chef àttribati 
On tire : malgré leur adrcfle, 
I/Amour 8c lachafte Déeflfe 
Manquent leur coup ; dès fbn début> 
Ifabelle atteint droit au but ; 
C'étoît mon cœur î l'Amour auffi-tôt fait rctraiteik 
Laîflhnt fôn arc &- fon carquois j 
Diane court au fond des bois 
Cacher fa honte & fa dèfaitei 
Jouïflânt alors di^ leurs droits: . v 

Ifabelle le^ repréfente ? - '' -' 

Et , toujours libre 6c triomphante » 
ÈUe Aumet tout à fes loix* 

^ ■■■ wf tg a a Lir^- — ^ 

XES QUATRE SAISONS. 

^ur Faîr t Annetu à Vâgc dg qutn^. ansx 

Vi * * auPrîatemô de fes joura 
£ft Tefpérance des amours ; 
Son tein fieuri, fon ai^ fi gai» 

Sont la peinture ' 

De la rtîtture : 

Au mois de MaL 

Sa vive 8t bfîUante beauté 

Eft l'image d^un bel £^ i 

— Tout Ffelat en eft dans feryemoi 
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De-là s'échappent 
Eclairs qvfi. frappent 
Coups dangereux. 

Lèvre vermeille , œil ravifflant , 
taille aiiiie , air àp^étiffam ; ' 
Tont efpérer douce moUTon ; 

Comme r Automne ' 

Ses fruits nous donne 
: DaOQs kin: faifon. 

On cotftpte en vain Cm ce retour; 
Stérile efpoirî Jamais ampur i 

Ne logea dans ce cœur trop fier s 

Mais àTa place 

S'y trouve glacé 
, - Du trifte Hiver. 
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SUR P O T ZliA M. 

OvPERBEs bâtimens, goût, génie 8c beaux arts» 
l'ouï ici vous retrace une image de Rome. 
Et fi vous cherchez un grand homme , 
Frédéric feul vaut bien les deux premiers Céfars. 



39^ Poésies^ 



^W8^ 



éStltm 



BOUQUET 

POUR M. LE PRJNCE DE KAUNITZ, 
Le jour de St. Venceszas. 

Jl o u T grand Saint qu'létoît Vencçflas, 
Mon Prince , il ne vous valoir pas : 
Il ncpaflfapour un granJ homme 
Que long-tems après Ton trépas. 
Mais vous , vivant, on vous renomme 
Pour faire fleurir ces états: 
S'il fut canonifé dans Rome, 
On vous bénit en ces climats. 
Le peuple heureux baife vos pas , 
Le favant protégé vous nomme 
Son vrai patron ^ fon Mécénâs ; 
Enfin , c'eft vous , Prînce, qu^n chomme , 
Et point du tour Saint Tericéflas. 
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PORTRAIT DE M**. 

MJa mis vécut fans vertus , fans nobleflè» 
Sans efprit, fans délicateflè, 
Et bonnement s'en confola ; 
Le compère avoit en richeflè 
Reçu fa part de tout cela. ^ 
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SUJET DONNÉ A SATH^EjiSTON 

En Janvier 1777. 
itf phyJlonomU indique-t-eUe le caraSèrt f 

\Jm\ y fouvent le vifage efl le miroir de l'ame i 

Témoin cette jeune beauté 
Dont refprit , la candeur , la fenfibilité , 

Peints dans Ton air en traits de flamme , 

Raviflènt mon cœur enchanté. 
Ses traits charmans font le brillant langage 
D'un naturel doué des plus beaux attributs ;^ 
Son ame eft dans fes yeux , &c commande l'hommage 
Qui fe doit aux talens , aux grâces , aux vertus. 

FIN. 
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OUVRAGES 

D U M Ê ME A UT B U R. 

ÏUcHERCtiES flir Torigine des découvertes attribuées 
aux Modernes, Paris 1776, 2 vol. 8°.chezX)uchefhe. 
Le même Ouvrage en Anglois. . 

Ejcplication de quelques Médailles grecques 8c 
phéniciennes,, avec un Alphabet phénicien & une 
Paléographie numifmatique, chez Elfinly hLondrts 
1 776 , 4°. 8c à Paris chez De Bure , quai des Auguft. 

G. G. Leibnitii Opéra omnia , nunc primum col- 
leôa , in claffes diftributa , praefatioaibus & indi- 
cibus exornata., ftudip Ludovici Dutens , Genev. 
1768. 6 vol. 4^ 

Bib. E. recenfuit Ludov. Dutens , Paris 1776. 12**. 

chez De Bure» 
Itinéraire des roulés les plus fréquentées de l'Europe, 

&c. &c. chez Faden v & P. Elfmly, à Londres 1779, 

& chez Théoph. Barrois le jeune , à Paris 1783. 
De TEglise , du Pape , de quelques points de con- 

troverle & des moyens de réuniop entre toutes les 

Eglifes chrétiennes , 8°. 1783 , à Genève chez 

Bonnant. 
Sous preJTe : Mémoires d'un Voyageur qui fe repofej 

contenant des anecdotes hiftoriques , politiques , 

littéraires & amufantes , relatives à pluiieurs des 

principaux perfonnages du tems. 
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